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PROCÈS VERBAUX

DE

L'ACADÉMIE DU
GARD.

Séance du 7 novembre 1863.

Après la lecture des procès-verbaux de la séance
du 22 août et de la séance publique du 29 du même

.mois, qui a clos la précédente année académique
le secrétaire donne communication de la corres-
pondance.

Le président dépose les ouvrages mémoires et
publications reçus du 22 août jusqu'à ce jour, et
qui ont été soit adressés par les Sociétés corres-
pondantes en échange soit offerts par les auteurs
en hommage. L'Académie remarque parmi ces
derniers Recherches sur les maladies des vers-
à-soie, par M. le docteur G. Brouzet Murciel,
Ruines d'un oppidum des Votces-Arécomiques



par MM. A. de Montgravier et Ad. Ricard –
Noologie, ou Philosophie de l'intelligence hu-.
maine par E J. Pérès (d'Alais) 2 vol. in 8° –
Rapport du lieutenant-colonel J.-D. Grahaxn
ingénieur topographe des Etats Unis sur la
ligne de blason et Dixon. Chicago 1862 (en
anglais avec une carte) -Notice sur les Archi-
ves communales de la ville de Toulon par M.
Octave Teissier. Ces trois derniers ouvrages sont
confiés à des membres qui se chargent d'en rendre
compte.

Un exemplaire du volume des Mémoires de
l'Académie du Gard est remis par le président à
chacun des membres présents.

M. Pelet qui s'est occupé dans ces derniers
temps de réunir et de résumer dans une oeuvre
d'ensemble les diverses études qu'il a faites a
l'occasion des Bains romains de Nimes donne
lecture du premier chipitre de son ouvrage. Dans
ce chapitre intitulé Faits préliminaires le
savant auteur commence par recueillir avec soin
les passages des auteurs anciens et les textes épi-
graphiques, qui établissent l'antique notoriété de
notre Fontaine et des Bains magnifiques qu'Au-
guste et plusieurs de ses successeurs y firent
construire. Passant ensuite à la description des
fouilles de 4738

« Ces découvertes, dit-il, excitaient tellement la
curiosité publique, qu'on fut obligé de placer des
troupe3 aux avenues afin de repousser la foule et
protéger les travaux. Le déblaiement était exécuté
par cent cinquante ouvriers partagés en divers
ateliers et chaque jour de nouvelles richesses
étaient exhumées. De somptueux édifices des
colonnes, des statues, des marbres, des porphyres,
des inscriptions sans nombre étaient le résultat
det recherches tie la journée.



» Dans le piincipe tous ces fragments étaient
transportés à l'Evèchô par les soins de Monsei-
gneur (1) mais la quantité en devint si considé-
rable qu'on finit par les recueillir avec indiffé-
rence, puis l'on n'en fit aucun cas enfin on se
fatigua de fouiller l'argent manqua les travaux
furent interrompus,repris ensuite, l'année d'après.
Les satants déclarèrent que c'étaient là des restes
d'anciens bains. Dès ce moment, ces fouilles
n'inspirèrent plus aucun intérêt.Il parait même
qu'on ne s'occupa nullement d'étudier ces intéres-
santes ruines; car, si l'on veut aujourd'hui se pro-
curer quelques détails sur ces fouilles il faut les
chercher dans les manuscrits de l'époque ou bien
dans ce qu'en a dit plus tard l'historien de
Nimes.

» Enfin deux ans après ces belles découvertes
les propriétaires des moulins ayant été dépossédés,
on s'occupa sérieusement de projets de restaura-
tion trois concurrents se présentèrent. Clapier
Mathieu et Guiran. Le premier proposait de faire
table-rase de tout ce qui était antique la mort
de l'auteur fit justice de ce vandalisme. Les deux
autres, plus heureusement inspirés, voulaient, au
contraire, faire continuer les fouilles, embellir les
abords de la Fontaine et conserver comme une
antique ruine le monument qu'on découvrait. Ce
beau projet, d'une exécution facile et peu dispen-
dieuse, devait, par cela même, être rejeté il le fut
en effet. Une restauration en harmonie avec le
goût de l'époque fut proposée par M. Philippe Ma-
réchal, unanimement adoptée et exécutée telle
qu'on la voit aujourd'hui.

» Architecte de fortification M. Maréchal ren-
fermât dans de grands fossés les eaux limpides de

(I) Mgr J. C Prudenl de Becdelièvre.



notre fontaine il éleva des terrasses en forme de
bastions el crut sans doute faire beaucoup pour
l'art en établissant les nouvelles constructions
sur les bases antiques des monuments découverts.
Ainsi ce fut par arrêt du 26 octobre 1744 que Cet
architecte patenté juré et assermenté obtint
l'autorisation de dégrader, avec discernement et
le choix du mauvais goût, un des plus beaux mo-
numents de l'antiquité, en substituant à sa sim-
plicité majestueuse les chicorées et les chérubins
bouffis du siècle de Louis XV [\).De là ces cons-
tructions étranges qu'on appelle aujourd'hui La
Fontaine, où l'artiste cherche vainement les bains
de Nemausus

» A l'occasion de ces fouilles, un homme auquel
la nature avait imprimé le sceau du génie de l'an-
tiquité, Winckelman, écrivait de Rome, en 1758, à
son ami Clérisseau la lettre suivante dont l'ap-
plication peut malheureusement être faiteà toutes
les époques (2)

« Combien je regrette, mon ami, que vous ne
»soyez pas arrivé à Nimes avant la restauration
» qu'on a faite des anciens bains vous auriez pu
» faire voir ce monument en entier d'après tout ce
» qui restait maintenant il vous sera presque im-
»possible. Oh barbarie on a détruit ces restes
» précieux on a renversé avec de la poudre ces
» masses anciennes que le temps avait respectées;
» et pourquoi ? Pour les revêtir à la française la

(I)Victor Hugo, Notre-Dame dePans.
(-2) o Quand une restauration n'est pas indispensable, elle

est funeste parce qu'elle altère toujours plus ou moins le
caractère des monuments et viole en quelque sorte,le
sceau que le temps leura imprimé «.{Rapport de la corn
mission de fêcole d'Athènes a l'Académie der inscriptions.
Ueulé, Acropole d'Athènes, vol. 2,p. 370 )



» fureur de détruire l'emporte encore sur celle de

» faire de nouvelles constructions. Nation frivole
» changeà ton gré tes productions légères mais
» laisse au moins respecter les beautés que tu ne
» veux point imiterI Pardon, mon ami; mais je ne
» puis m'empôcher de gémir sur ce malheur trop
» fréquent que nous rencontronspartoutetqui em-
» poisonoeles plaibirs que nous avons à fouiller
» dans la nuit des temps; la peine la fatigue ne
» sauraientnousdécourager.maisl'ignorance aveu-
» gle est notre plus cruel fléau.»»

» La vie matérielle des anciens l'usage de ne
porter sur le corps que des vêtements de laine
faisaient considérer les bains comme des objets de
première nécessité; aussi, dans le principe, ne cher-
chait-on quela commodité dans ces sortes d'établis-
sements, Balnea. Ils n'étaient faits que pour le
peuple l'entrée ne coûtait qu'un quadrans (1)
les enfants ne payaient rien la construction de

ces établissements était alors de la plus grande
simplicité.

» Après Auguste les bains devinrent au contrai-
re des bâtiments somptueux dans lesquels toutes
les délices de la vie des anciens se trouvaient réu-
nies.Les empereursy établirent même leurdemeure
et ces édifices surpassèrent tous les autres par leur
magnificence et leur étendue ce qui faisaitdire à
Ammien Marcellin qu'il fallait les comparer sous
ce rapport, à des provinces entières Lavacra in
modum provinciarum exstrucla.

» On verra que c'est dans la catégorie des monu-
ments de cette période qu'il faut classer les bains
de Nimes. Selon nous ils renfermaient, dans leur

(I) C'est par allusion a cet usage que Sénèijue appelait
les bainsrem quiiratam.



enceinte, non seulement l'espace qu'occupe actuel-
lement notre promenade appelée la Fontaine, mais
aussi tout le quartier du Cours-Neuf à l'extrémité
duquel on voyait naguéres l'ancien cirque romain,
compris probablement lui-même dans le vaste
établissement des Thermes. Au moyen âge on
utilisa les rudiments de ce cirque pour en faire un
jeu-de-mail, qu'on traça en le rapetissant, mais en
conservant, toutefois, la forme et l'emplacement)̂.

»Ainsi, c'est bien à Octave que l'on doit attribuer
les premiers travaux exécutésà notre Fontaine dans
le but de construire des bains publics mais le
vaste édifice que les fouilles ont exhumé à Nimes
ne peut être rapporté qu'à une époque postérieure,
comme semble, d'ailleurs l'indiquer l'ordre com-
posite qui décorait certaines parties de ce monu-
ment. Si nous avions à émettre une opinion à ce
sujet, nous comprendrions les Thermes de Nemau-
sus parmi les édilices nombreux qu'Adrien fit con-
struire dans tout l'empire et dont il voulut faire
graver la lisle sur le sol du célèbre Panthéon qu'tt
érigea à Athènes (2).

» L'étude particulière que nous avons faite de ce
monument, tant par les beaux restes qui servent de
base aux constructions modernes que par les publi-
cations des plans et manuscrits de l'époque oùil
fut découvert nous ont mis à même d'exécuter, à
l'échelle d'un centième un relief de ces fouilles

(1) Voyez Clérisseau et i. Teissitr (Con/idencel du
dieu Nemaums )

En H 829 il existait encore vers le rentre du Jeu-de-
Mail, une partie de l'antique encemle du cirque lomain.
On appelait ce vieux reste la Tourmagnelte une grande
quantitéd'inscriptions athlétiques, grecques et latines,
furent trouvées dans les fouilles des bains.

(2) Sparlien Vie d'Uad'ien.



telles qu'on les voyait en 1742. C'est sur ce relief,
actuellement à l'école des Beaux-Arts à Paris
qu'aété prise, par M. Questel la vue pittoresque
publiée dans le grand ouvrage de M. le baron Taylor,
et dont j'ai l'honneur de mettre le premier exem-
plaire sous vos yeux.

» Cette vue, rapprochée du plan que nous allons
décrire en détail donnera une idée de ce qui cons-
tituait particulièrement les bains au milieu de
cette agglomération d'édifices dont l'ensemble com-
posait ces vastes établissements publics auxquels
les Romains donnaient le nom de Thermes (4) ».

M. H. Révoil annonce à l'Académie une décou-
verte archéologique importante qui vient d'avoir
lieu à Arles. En faisant des fouilles dans une cour
du collège de cette ville, ona retrouvé une partie
assez considérable d'un monument circulaire qui
paraît dater du m' siècle. M. Révoil met sous les
yeux de ses confrères les dessins qu'il a relevés et
qui donnent une idée exacte des parties décou-
vertes. Il en lit ensuite la description que voici

« Le 22 septembre 1863, dit M. Révoil, je reçus,
de M. le Ministre de la maison de l'Empereur et
des Beaux-Arts, l'ordre d'aller reconnaître les restes
d'un monument romain que des fouilles dirigées
par M. l'architecte de la ville venaient de mettre
au jour, dans la cour du collège d'Arles. Voici la
description sommaire des restes que ces fouillts
ont mis à découvert.

» Cet édifice important, de forme circulaire, est
construit en pierre calcaire tendre des carrières
d'Arles. L'épaisseur de ses murs en appareil de

(1)Dans le principe on allait aux Thermes pour suer
et aux Bains pour se laver mais sous les empereurs
ces établissements furent réunis.

1"



grande dimension est d'un mètre. Le diamètre
intérieur, d'après l'arc de cercle de la partie déga-
gée, serait de 20 mètres.

» A l'extérieur une grande porte est ouverte
sur l'axe principal ses jambages monolithes sont
ornés de moulures formant chambranle. Un grand
stylobate qui s'amortit contre ce chambranle
supporte des arcatures séparées par des pilastres
ornés de chapiteaux composites. Le fût de ces
pilastres sans bases, repose directement sur ce
soubassement.

» Les archivoltes des arcatures sont ornées de
raies-de-cœur. Une architrave circulaire, d'ordon-
nance corinthienne, couronne cette suite d'arcatu-
res. En avant de cette grande porte on aperçoit
une sorte de perron arrondi à ses extrémités.

» A l'intérieur, la décoration change; elle se
compose de niches carrées comme plan et cou-
ronnées d'une archivolte circulaire ornée de raies-
de-cœur (1). Ces niches sont séparées entre elles
par des colonnes isolées du mur, dans lequel elles
pénétraient au moyen d'une entaille circulaire. Ces
colonnes qui ont disparu, reposaient sur des pié-
destaux encore en place.

» En avant du chambranle intérieur de la porte,
s'élève une grande colonne à base attique. Un
fragment de corniche trouvé dans les touilles
semblerait appartenir à ce fût corinthien.

» Serlio, dans son Traite d'architeclure([\v. m,
pag. 92 et 93), nous donne la description et les
plans de deux édifices circulaires consacrés à
Bacchus, qui sembleraient avoir quelque analogie,

(t) Un précieux manuscrit de M. Véran, conservé dans
les archives de la ville d'Arles et traitant de l'état de tous
ses monument ronnus dans le siècle dernier. signalait les
parties intérieures de ce temple antique sous la deno-
mination de Panthéon.



par leur forme et leur ordonnance, avec le monu-
ment nouvellement découvert à Arles. Mais, privés
encore de documents qui permettent d'établir une
conjecture sérieuse,nous devons attendre, et espérer
que la continuation de ces fouilles nous apprendra
plus tard quelle était la destination de ce curieux
édifice ».

M. Pelet communique encore une note sur trois
inscriptions, dont deux inédites, qu'il a recueillies
pendant les vacances

« A un kilomètre environ de l'octroi du chemin
de Saint-Gilles, sur celui qui s'appelle aujourd'hui
le chemin de Coudoou (Codol), il existait jadis une
ancienne chapelle qui portait le même nom et
dont on retrouve, sous le sol, des traces, dans une
terre appartenant à M. Albert Meynier. Les moel-
lons d'appareil dont se composent généralement
les murs des terres voisines, doivent faire supposer
qu'ils proviennent de la démolition de cette ancienne
chapelle.

» Dans le mur oriental d'une propriété apparte-
nant à M. Agénor Moline sur le chemin de Cou-
doou, on trouve la partie supérieure d'une double
inscription encore inédite,mais connue, puisqu'elle
est sur un chemin public et qu'elle a été depuis
longtemps estampée par notre savant confrère M.
Germer-Durand.

» On y lit, en caractères qui ne nous paraissent.
pas antérieurs à la fin du m0 siècle

D ni ]VZ
M j.

L.MBL111 M Y M E LLTA I-E/
t~.<.

R I S M I S 1 V E M LENEE E TI
PON1 QVrVIXlT SCOTT A )



» Le nom de Melius se trouve écrit avec une
seule L dans plusieurs inscriptions de nos con-
trées

Melius Honoratus au Nymphée.
L. Melius Paternus C. F.
C. Melius Sedatus C. F., au Musée
C. Melius Trophimus en 4758, maison Bou-

chant, archidiacre.
Sex. Melius Honoratus, sur une inscription au-

jourd'hui perdue trouvée, en 1810, dans l'Amphi-
théâtre de Nimes.

» Nous sommes portés à croire que les person-
nages mentionnés dans l'inscription ci-dessus ap-
partiennent à la classe des affranchis ils avaient
pris, selon l'usage, le nom de leur maître Lucius
Mellius suivi de leur dénomination servile de
Myrismus et de Hélène; ce dernier nom se retrouve
sur des poteries du Musée de Lyon.

» Les lettres SIVEM PONI, tracées sur deux
lignes différentes, nous semblent ne devoir former
qu'un seul mot, indiquant un nom de localité.
Nous proposons donc (toutefois avec la plus grande
réserve)d'mterpréter notre inscription de la manière
suivante:

Aux dieux Mânes
deLucius Mellius Myrismus

de Sivempone (?)
qui vécut.

Aux dieux Mânes de
Mellia Héléné

et Scotta.

» S'il en était ainsi nous aurions par celte
inscription, un nouveau nom de localité dont l'em-
placement pourra être indiqué un jour par suite de
nouvelles découvertes.

s Dans un manuscrit de 1656,Guiran a fait con-
naitre quelques inscriptions antiques de la ville de
Nimes parmi lesquelles se trouve celle que nous
transcrivons ci-dessous que Me'nard en 1758



indiquait à Nimes, dans la maison de M. d'Arbaud;
elle est gravée dit notre historien,sur une table
de marbre carrée et épaisse de deux pouces.

» Depuis cette époque, cette inscription était
considérée comme perdue. En montant sur les toits
du château de Blauzac M. l'abbé Th. Blanc curé
de Domnzan, a retrouvé cette pierre, faisant partie
d'un tuyau de cheminée il l'a transcrite lui-méme,
et l'indique comme portant

D M
ItELLIA SECVN

DILIA.T IVLIO. CAL
LIMORIO. LIB
PIENTISSIMO

» Elle ne diffère de celle que donne Ménard
page 419, que par le prénom de Julins qui, d'après
lui, serait indiqué par le sigle L au lieu du T,copié
par M. l'abbé Blanc.

» A Blauzac on a aussi découvert un cippe
funéraire qui servait jadis à supporter le bénitier
de l'église. Sa hauteur est d'un mètre et sa largeur
de 50 centimètres M. l'instituteur Guilly a bien
voulu nous en transmettre un estampage,sur lequel
nous avons pu lire, en caractères d'une bonne
époque

D M
P. FRONTil
FRONTONIS
PIL DIT

s Nous avons engagé M. le Maire de Blauzacà
faire transporter ce cippe à la mairie ».



Séance du 21 novembre 1863.

Après la lecture et l'approbation du procès-ver-
bal de la précédente séance le secrétaire commu-
nique 1 Une lettre de M.l'abbé Th. Blanc, curé
de Domazan qui offre à l'Académie un recueil de
poésies intitulé Odes et Elégies 2J une lettre de
M. Victor Meunier, rédacteur scientifique et indus-
triel du journal l'Opmion nationale, qui demande
l'envoi des publications de l'Académie en échange
du Courrier de l'Industrie, journal scientifique
hebdomadaire dont il est le directeur 3» une lettre
de il. Sausse-Villiers qui fait hommage d'un
exemplaire de ses Annales de Vauvert 4° les pro-
grammes des prix proposés par la Société dun-
kerquoise et par la Société académique de Saint-
Quentin.

Le président dépose les ouvrages suivants reçus
depuis le 8 novembre Bulletin des séancesde
la Société d'Agriculture de France, t. xm n° 10;

Revue des Sociétés savantes 3' série t. n
septembre 1863 trois numéros de l'Etincelle
journal littéraire de Bordeaux, 1er,8et 15 novembre
1863;-Lettre d'un Bénédictin, 3" partie, xv8, xtv
et xvne lettres; – Bulletin de la Société de la Sar-
*Ae,2" série, t. ix, 1 863-64;– Mémoire de laSociélé
d'émulation de Montbéliard 2' série t. i
Sociétéacadémique dcSaint-Quenlin,3' série, t.iv
1 862-63 – Bulletin del'Union des Arts( Marseil le)
t. î 15« livraison– lie de S. Savin anacho-
rète du Lat)edan par Joseph Abadie curé de la
paroisse de Saint-Savin (Hautes-Pyrénées) in-12
Tarbes, 1861; – Détails historiques et archéolo-
giques sur l église et le monastère deSaint-Savin,



par le même Tarbes 18G1 in 12 – Priailéges
et franchises de Balarue d'après les textes iné-
dits du Cartulaire de Maguelone par A. Ger-
main, doyen de la Faculté des Lettres de Mont-
pellier, br. in-4°, 1863 • – L'a-uvre de la rédemp-
tion des captifs à Montpellier par le même br.
in-4", 1863; – Histoire parlementaire de France,
recueil complet des discours prononcés dans les
chambres de 1819 à 1848 par M. Gnizot t. me,
ne, ve et dernier;- Odes et Elégies par l'abbé
Th. B. précédées d'une épitre en vers par
Jules Canonge 1 vol. in-8> Nîmes Soustelle
1863 Annales historiques religieuses et
biographiques de la ville de Yauvert par
Sausse-Villiers, 1 vol. in 8° Nîmes, Clavel-Balli-
>et, 1863.

M. Pompée directeur de l'Ecole professionnelle
d'Ivry-sur-Seine ancien lauréat de l'Académie
et auteur d'un travail imporiantsur l'éducation pro-
fessionnelle, dont M.Deloche a rendu compte, dans
la séance du 1 8 juillet dernier, est nommé membre
correspondant.

M. Paoézy, après une introduction verbale, dans
laquelle Il réclame avec une délicate modestie
l'amicale critique de ses confrères au sujet de
l'essai qu'il va leur communiquer donne lecture
de la première partie d'une étude intitulée Du
progrès contemporain.

Il commence par examiner la valeur intrinsè-
que de certains mots qui exercent aujourd'hui une
influence d'autant plus grande qu'ils sont moins
précis et moins clairs et d'abord le mot Progrès,
si populaire et qui semblerait devoir être si bien
compris puis les mots Patriotisme Opinion pu-
blique, Civilisation; il recherche ensuite à quelles
époques et sous l'empire de quels courants d'idées
ces expréssions sontentrées dans la langue usuelle,
et termine en montrant que sous ces mots vagues,



élastiques et plus commodes pour égarer les dis-
cussions que pour les éclairer chacun voit ou met
le sens qui lui convient.

L'Académie écoute avec l'intérêt le plus soute-
nu, cette lecture, que M. Pagézy promet de conti-
nuer dans une prochaine séance et qui comprend
encore trois grandes divisions dont l'auteur trai-
tera successivement: 4° des intérêts matériels ou
de la puissance productive 2" des intérêts civili-
sateurs 3» des iotéréts politiques.

M.Aurks lit une Noie sur la lieue gauloise dans
laquelle il établit

1°Que l'ancienne lieue gauloise est aujour-
d'hui connue avec une précision Irès-suffisante
par suite des recherches de M. Pistollet de Saint-
Ferjeux

2"Que la longueur de cette lieue correspond exac-
tement à i ,S0O pas, ou (en d'autres termes) à 7,500
pieds gaulois;

3° Enfin, que ce pied gaulois est précisément le
môme que notre pied-de-roi.

Séance du 5 décembre 1863.

Le procès-verbal de la précédente séance lu et
approuvé le secrétaire lit une lettre de MM Dé-
cembre Alonnier et Dupray de la Mahérie l'un
rédacteur en chef et l'autre directeur-gérant de la
Décentralisation littéraire et scientifique Mo-
niteur des sociétés savantes et une lettre de M.
J.-B Ancelin ex-inslituteur de la commune de



Jonquières-et-Saint-Vincent, réclamant la médaille
qui lui a été décernée par l'Académie dans sa
séance du 11 avril dernier.

Le secrétaire est chargé de faire parvenir à M.
Ancelin le jeton d'argent qui lui aétévoté, et de
faire savoir à cet honorable instituteur que s'il n'a
pas été invité à venir le recevoir en séance publique,
c'est par suite d'un oubli résultant de l'absence
du secrétaire au moment où cette solennité a eu
lieu,

Le président dépose les ouvrages suivants reçus
depuis le 22 novembre 1» Mémoires de l'Académie
de Stanislas année 1862 1 vol. in-8° Nancy
1863 2' Documents pour servir à la descrip-
tion scientifique de la Lorraine (publication de
l'Académie de Stanislas)1volin 8' Nancy
1863 3» Revue des sociétés savantes 3e sé-
rie, t. n octobre 1863 – 4° Annales de la so-
ciété d'agriculture sciences arts et commerce
du Puy t. xxiv 1861;– 8' Recueil des travaux
de la Société libre d'agriculture sciences, arts
et belles lettres de l'Eure 3e série, t. vu années
1860 et 1861 – 6> Travaux de l'Académie de
Reims t. xxxv 1861-62 n 1 et 2 t. xxxvi
1861-62 n" 3 et 4; î- Bulletin delà Société
polymathique di Morbihan, année 1862 1er se-
inebtre – 8° Bulletin de la Société académique
d'agriculture belles-lettres sciences et arts de
Poitiers n01 78 79 et 80 juin juillet et août
1863 9' Bulletin mensuel de la Société pro-
tectrice des animaux t. ix n° 10, octobre 1863;

10° Brevets d'inrention pris sous le régime de
la loi du 5 juillet 1641 t. xly 1 vol. in-4»
11° Catalogue des brevets d'invention prisen
1863 n" 2 3 4 et 5 – 12» Bulletin de la
Société impériale d'agriculture, sciences et arts
de Valenciennes 1 S9 année t. xvi n» 1 0 octo-
bre 1863 13" Séance générale publique de la



Société littéraire tt scientifique deCastres (Tarn)
tenue le 5 juillet 1863;– U" Bulletin de la société
d'agriculture de Boulogne-sur-Mer,n° 22, octobre
1863; 15» L'Etincelle, journal littéraire de Bor-
deaux, 1" décembre 1863;– i&« Publications de la
Société archéologique de Montpellier, n°30, août
1863 in-4° – 17° La décentralisation liltéraire
et scientifique Moniteur des sociétés savantes
par Dupray dela Mahérie 31 livr. 16 novembre
1863 -Episode de l'année 1855. Justin Giroux,
dernières confidences d'un vieillard de 33 ans
par Emile Causse in-8° Nimes, Roger et Lapor-
te, 1863.

M. DE LA Farelle lit le rapport suivant

« L'histoire du peuple romain de ce peuple-roi
qui a conquis tout l'univers connu de son temps,
qui lui a imposé son souverain cachet et qui a eu
tant d'influence sur les destinées de toutes les
nations modernes, cette histoire sera l'éternel sujet
d'études propresà inléresseret passionner les esprits
sérieux. Après tant d'autres travaux dont elle a four-
ni la matière, voici un travail nouveau qui est
l'œuvre de l'un de nos concitoyens. M. Hippolyte
Soulier, juge depaix d'Anduze et docteur en droit,
a fait dernièrement, à l'Académie des sciences mo-
rales et politiques, une lecture dont il vous offre
l'hommage,et vous m'avez chargé de vous en rendre
compte. C'est une tâche que j'ai entreprise avec
plaisir et dont je viens m'acquitter aujourd'hui.

» Après Niebuhr, Am. Thierry, Creuzer Lanzi,
Ottfried Muller, Friedler et notre grand Montes-
quieu, et avec le secours de leurs savantes investi-
gations, l'auteur a recherché, à son tour, lesorigi-
nes de la Ville éternelle les éléments dont était
composé le peuple qui l'a fondée les premières
formes de son organisation politique civile ..mili-
taire, religieuse, la nature enfin de la société



romaine et de son régime intérieur. Il a de nouveau-
agité et s'est efforcé de résoudre tous lesproblèmes
auxquels ce régime a donné lieu. Il a courageuse-
ment réagi contre les systèmes un peu hasardés que
l'un de ses prédécesseurs le docte et ingénieux
Niebuhr,a émis, etmaintefois substitué la solution
du bon sens, du sens pratique, aux solutions raffi-
nées et un peu laborieusement cherchées du pro-
fond penseur allemand. A-t-il toujours réussi 7
A-t il porté la lumière de l'évidence dans ces énig-
mes historiques qui sont le sujet d'inépuisables
controverses parmi les archéologues anciens ou mo-
dernes ?Je n'oserais l'affirmer, messieurs, mais ce
que je puis bien attester, c'est qu'il a constamment
apporté la bonne foi l'érudition et la clarté dans
cette discussion, et n'a négligé aucun effort pour la
débarrasser de tout ce que l'imagination savante de
ses prédecesseurs y avait introduit de doutes d'iu-
certitude et d'obscurité.

» Sept cent cinquante-trois ans avant J.-C.,l'Ita-
lie centrale élait occupée par trois peuples ou con-
fédérations de peuples les Latins les Sabins les
Etrusques. Une bande de trois mille hommes a-
peu près ou proscrits ou exilés, ou sortis spon-
tanément du sein de ces peuples mais particuliè-
rement composée de Latins, fonda la ville de Rome,
sous le commandement de Romulus. Bientôt les
Sabins apportèrent à la colonie naissante le con-
cours de leurs caractères sérieux et de leurs habitu-
des agrestes les Etrusques y apportèrent un peu
plus tard, celles de leur génie industriel et de leur
antique goût pour les beaux-arts. Tels furent les
premiers éléments du peuple romain. Son régime
intérieur emprunta sa première forme à la disci-
pline militaire. Rome, à son origine, ne fut rien de
plus ni de moins que le camp d'une troupe de
guerriers, toujours prêts à combattre pour défendre
leurs nouveaux foyers ou étendre les limites de



leurs premiers établissements. Les trois peuplei
qui constituent sa population, voilà la source de sa
première division en trois tribus puis elle se sub-
divise en trente curies de cent hommes chacune
puis enfin en décuries ou gentes. Tout romain, tout
membre de la gens était donc essentiellement sol-
dat. Cette qualité était la source et la mesure de
ses droits civiques sur cette qualité reposait toute
l'organisation sociale.

» Mais qu'était ce donc que ce premier groupe
cette première molécule constituante de tout le
système?Qu'était-ce en un mot que la gens
romaine?Grande et difficile question, la plus dé-
battue, sans contredit, de toutes celles qu'a fait
naitre ce sujet. Etait-ce originairement la famille
dans le sens que l'on donne à ce mot aujourd'hui?P
Etait ce la réunion des parents par le sexe mascu-
lin, des agnats? Les membres de lagens, les
genliles, étaient-ils tous les descendants d'un même
ascendantEvidemment non. Tous les gentiles
portaient sans doute le même nom et étaient unis
par un lien social très-étroit. Mais quel était cet'en ? Cicéron dans ses Topiques, défiait les gen-
tiles Qui inter se eodem nomme sunt. Mais il
ajoute Non est satis qui ingenuis oriundi
sunt; -ne irl quidem satis est quorum majo-
rum nemo servitudinem servivit -abest eliam
nunc, qui capite non sunt derninuii; –hoc for-
tasse salis est; nihil enim video Scœvolam
pontificem ad hanc définit ionem addiduse.
Porter le même nom descendre de parents ingé-
nus, n'avoir, dans son ascendance directe, aucun
esclave n'avoir perdu aucun des droits qui
constituent la personne civile; voilà les conditions
exigées pour être gentilis mais cela ne nous ap-
prend pas à quel titre on était appelé à porter le
meme nom. L'histoire nous enseigne que la même
gens celle des Claudius patriciens contenait les
Marcellus plébéiens.



» Le princeps de la gens étail-il tel par droit
d'origine ou par droit d'élection ?Autre mystère
les principes de toutes les gentes n'avaient-ils pas
été d'abord les membres du Sénat? Cela est assez
probable mais c'est encore une énigme sur la-
quelle discutent les auteurs. Enfin les familles des
principes ne furent-elles pas aussi les familles pa-
triciennes ? La division des sénateurs en pères,
patres majorum gentium, et paires mmarum
gentmm ne tient-elle pas à ce que les seconds
furent appelés au Sénat conscripti à une épo-
que postérieure; lors, par exemple, que les étran-
gers furent admis à en faire partie. Les celeres
hommes de la cavalerie qui au nombre de 300
furent la garde du roi, ne sont-ils pas la source de
l'ordre des chevaliers ?

x Toutes ces questions se perdent un peu dans
la nuit des temps. M. Soulier les examine et les
traite avec compétence. Il est assez souvent de
l'avis de Niebuhr, mais pas toujours; et, quoi-
qu'il ait beaucoup contribué à les élucider nous
n'oserions pas le dire, el lui-môme n'a pas la préten-
tion de les avoir définitivement résolues. Tout ce
que nous savons, c'est que le Sénat était d'abord
composé de cent pères, qui ex auctorilate patres,
ob œlatem senatus vorabantur; qu'il fut aug-
menté de cent Sabins lors de la fusion des deux
peuples enfin que Tarquin l'Ancien en porta le
nombre à 300 c'est alors que, en assemblée ils
furent appelés patres et conscripti dénomination
qui devint plus tard patres conscripti. C'est du
moins ce que nous apprenons de Plutarque et de
Tite-Live.

» Pendant 220 ans Rome fut en monarchie
c'est-à-dire qu'elle eut un roi à la tète de son gou-
vernement mais il ne faut pas imaginerque ce fût
un état monarchique du genre de ceux de l'Orient,
état où le prince exerçait un pouvoir absolu et où



il n'y avait aucuns droits à l'encontre des siens.
Ce n'était rien moins qu'une société où le monar-
que fût réputé le maître des personnes et des choses.
Non, Rome était.à son origine,une troupe de soldats
élisant un chef pour les conduire au combat et qui
lui obéissaient, en réservant la liberté et la dignité
de chacun.Tout porte à penser que c'était une vé-
ritable démocratie où les droits civils et politiques
étaient égaux, mais avec une véritable organisation
militaire. Peu à peu l'inégalité du mérite et de la
fortune s'introduisit dans cette association, avec les
circonstances ordinaires qu'elles enfantent néces-
sairement, et l'inégalité des fonctions politiques en
fut la suite naturelle. Les principes genlium de-
vinrentles patriciens, le populus ronianus conser-
vaut la souveraineté ou du moins la partageant avec
le Sénat Senatus Populusque Romanus sui-
vant la formule consacrée; et la royauté eut pour
principale attribution le commandement militaire,
l'exercice du pontificat religieux, les mesures d'ad-
ministration, la proposition des lois. Quant au
populus romanus, il devmt en quelque sorte le
corps de la bourgeoisie auquel le vote par centu-
ries tel qu'il fut organisé par Servius Tullius
attribue, par le fait, toute la réalité du pouvoir
constituant; tandis que la plebs, la fameuse classe
des producteurs d'enfants, devint tout-à-fait étran-
gère à la conduite des affaires et conserva une
souveraineté purement nominale.

« Comment Rome, dès les premiers temps de son
existence, avait-elle pu atteindre à un régime poli-
tique qui semble le fruit nécessaire d'une civilisa-
tion avancée voilà ce que se demande M. Soulier
et voici comment il répond à la question qu'd s'est
posée

«On ne peut se défendre d'un sentiment d'admi-
»ration à ce spectacle d'un peuple parvenu après



» deux siècles seulement d'existence,à un état social
» et il une forme de gouvernement conciliant, à un

» tel point, les plus nobles prérogativesde l'homme,
» ses plus légitimes aspirations et les conditions
» propres à assurer le maintien d'une société et son
» développement prospère. On comprend que cer-
» tains esprits, frappés de ce qu'un pareil fait offre
» de surprenant, se soient refusés à croire à sa réali-
» téetaienlvoulu n'y voir qu'une ingénieuse fiction,
» réunissant, sur une seule tête et par un encliaine-
» ment arbitraire l'œuvre discontinue accomplie
» çà et-là dans toute une région. Une semblable ex-
»

plication, plus en harmonie peut-être avec la mar-
» cheorrlinmredeschoses,mesemblepourtantune
» de ces hypothèses purement gratuites, justifiées
» seulement alors que l'on ne peut trouver, dans les
» faits réputés constants, un moyen naturel de s'en
» rendre compte. Or, il est loin d'en être ainsi pour
» ceux qui nous occupent.

» Rome parvint il est vrai de plain-pied. à
» une forme politique qui parait ne pouvoir être le
» partage que d'une civilisation déjà avancée. Mais
» la société romaine ne fut point une agglomération
» d'hommes primitifs, sans notions acquises sur les
» principes de l'état social et devant passer par tous
»

les degrés
de l'expérience personnelle pour allein-

» die à l'intelligence de la condition humaine, et
» de ses conséquences nécessaires dans la vie en
» société. C'étaientdes hommes émanés des sociétés
» anciennes en qui l'être naturel était déjà refondu
» dans une figure acquise, et qui portaient plus ou
» moins l'empreinte du mIlieu où ils avaient vécu.
» Froissés et comprimés jusque-là dans leurs incli-
» nations ils apportaient, dans leur situation nou-
» velle, un désir véhément d'indépendance et d'éga-
» lilé, mais aussi la connaissance de la hiérarchie
» sociale et les chocs, produits par leur penchant
» commun à l'indiscipline et à la violence leur en



démontraient journellement la nécessité. L'unité
de direction qu'exigeait leur entreprise les trouvait
prêts à la recevoir. Leurs instincts et non leurs
mœurs, répugnaient à l'organisation t.

« L'expulsion de Tarquin-lu Superbe n'eut pas
d'abord les conséquences graves que l'ou pouvait
en attendre. Ce roi voulait transformer l'Etal ro-
main en une monarchie asiatique. Il prétendait au
pouvoirabsolu, et son ambition était servie par une
portion de l'aristocratie romaine"; en chassant la
royauté on se borna à la remplacer par un pou-
voir partagé et renouvelable tous tes ans. Ce ne fut
donc pas,comme le pensent certains esprits superfi-
ciels,le passage de la monarchie à l'état républicain
avec les conséquences politiques et sociales que
nous attacnerions de nos jours àune semblable
révolution ce fut, tout au contraire, le maintien de
l'antique organisation de la cité avec substitution
du Consulatd'abord, et plus tard de diverses autres
fonctions la censure la questure le prétorat
l'édilité, à l'autorité d'un chef unique et à vie tou-
tes les autres conditions du régime intérieur de
Rome restèrentdebout. Mais bientôt commencèrent
à paraître les points vulnérables de la constitution
romaine. Les inégalités qui s'étaient insensible-
ment établies entre les citoyens et qui avaient
amené les distinctions dont nous avons parlé in-
troduisirent dans la société des intérêts distincts
et susceptibles d'entrer en lutte.

» Deux questions principales s'offrent à nous
comme ayant été le champ de bataille et l'on
remarque avec M. Soulier que les attributions
politiques du corps privilégié, c'est-à dire des
patriciens y restent tout à fait étrangères La pre-
mière de ces questions, source de nombreuses divi-
sions intestines est celle des dettes et de l'intérêt
de l'argent prêté usura. Le droit quiritaircle
droit de la lance (c'est ce que signifie

le
mot quiris)



laissai une complète latitude aux conventions des
partiescet égard. Le plébéien par suite du
iro'uble que les nécessités du service militaire ap-
portaient à ses travaux agricoles, comme aussi par
le souveiain mépris que l'étal d'artisan lui inspi-
rait, s'était vu obligé d'emprunter avait laissé
les intérêts s'accumuler et avait engagé sa propre
personne en paiement de sa dette. Son corps en
cas de non paiement, devenait le gage et (qui plus
€St ) la propriété de son créancier de là, une pre-
mière source de plaintes d'aigreur de révoltes
de la part de la plèbe non pas précisément contre
les patriciens mais contre les riches parmi les-
quels figuraient, en général, les membres de l'ordre
privilégié.

» La seconde question, cause de la lutte entre les
deux classes était celle des terres conquises que
les puissants, en dépit du droit, s'étaient appropriées
et qu'il était fort difficile de leur arracher après
qu'ils en avaient pris et longtemps gardé la pos-
session. M. Soulier entre sur ce double terrain,
dans un exposé et une discussion où nous ne pou-
vons le suivre, mais qui prouvent une étude appro-
fondie et lumineuse de l'histoire romaine. Il ex-
plique surtout très clairement la question des lois
agraires, et il ressort d'une manière victorieuse de
son examen que les droits du peuple, à l'origine.
sur les biens conquis étaient inattaquables; mais
qu'ily aurait eu une énorme diilicullé à lui donner
satisfaction, quand une possession paisible et quasi
séculaire était veuue consacrer tes droits opposés.
Reste seulement que la loi agraire n'était nulle-
ment ce qu'on a cru dans des temps modernes
savoir la dépossession de toute une classe de pro-
priétaires légitimes au profit de ceux qui se trou-
vaient sans propriétés. Si la plebs n'obtint pas
satisfaction quant au partage des terres conquises,
elle eut au contraire un triomphe complet pouf

2*



la nexus, ou lien corporel, qui fut aboli comme ga-
rantie des dettes contractées.

» Ces deux intérêts de nature sociale et non
politique, étaient bien la cause réelle des luttes qui
se produisirent au sein de la société romaine pen-
dant les deux premiers siècles de la république
ils étaient bien les seuls qui pussent agiter les
masses; mais ils firent naître d'autres besoins
d'autres désirs ambitieux, parmi les chefs de la
plebs. Les anciennes bases de la constitution furent
donc ébranlées les antiques priviléges de l'ordre
des patriciens furent successivement attaqués et
renversés tous les emplois furent partagés entre
eux et les plébéiens. Le tribunat prit naissance et
avec lui le peuple marcha de conquête en conquête;
mais deux siècles entiers furent employés à obtenir
ce résultat. Les patriciens défendirent leurs droits
pied à pied et, si l'élément démocratique finit par
envahir la république, ce ne fut qu'après la défense
la plus opiniâtre et la plus prolongée.

» Aujourd'hui que les révolutions les plus radi-
cales, des révolutions bouleversant et renversant
tous les rangs, toutes les positions, tous les droits,
ne sont plus que l'affaire d'un coup de main on
demeure abasourdi de la lenteur que la démocratie
romaine mit à s'emparer de toute l'influence, et
l'on se demande comment ce put être l'œuvre d'un
travail aussi long et aussi patiemment soutenu
M. Soulier s'efforce d'expliquer ce fait par des
considérations du plus grand intérêt, qu'il finit par
résumer ainsi

« C'est par ces causes que la plebs romaine dut
employer tant d'ffforts et de temps pour obtenir,
pièce à pièce ce qu'une nation factieuse eût pu
arracher d'un seul coup.sous un régime popu-
» laire. Spectacle admirable que celui de cette
> époque où l'amour de la patrie, le respect de la



» loi la force des principes l'emportèrent à ce
» point sur les passions violentes que déchaînait
»la discorde intérieure où une nation énergique
» et guerrière se forma en partis ardents et dont
» la lutte fut si longue et si vive sans qu'aucun
• d'eux cherchât son triomphe dans la force et le
» renversement des lois où la violence des fac-
» tions ne prévalut jamais sur les grands devoirs
» du citoyen et son attachement aux libertés pu-
» bliques s.

» An milieu de ces luttes, soit sociales, soit poli-
tiques, un autre changement notable, une autre
révolution se produisit à Rome l'établissement
d'une loi écrite vint remplacer un dioil purement
coutumier.

» M. Soulier entre dans quelques détails sur la
formation et le contenu de la fameuse loi des Douze
Tables. Encore cette fois nous ne pouvons le sui-
vre dans ses développements et c'est avec regret
carily déploie une érudition de bon aloi. Il se
demande si,en effet,cette loi fut copiée d'une légis-
lation étrangère, comme on le croit généralement
ou si elle fut rapportée par des ambassadeurs en-
voyés en Grèce. Sa réponse à cette question est
franchement négative. La loi des Douze Tables lui
parait une œuvre essentiellement et purement
nationale elle est même au point de vue des
peuples étrangers, du genre le plus exclusif. Elle
constitue la famille l'état des personnes, l'es-
clavage, la propriété l'héritage etc. etc. à un
point de vue tout-à-fait romain; elle n'attribue et
ne suppose aucun droit à l'étranger car l'étran-
ger n'est à ses yeux qu'un ennemi hostis. Cette
loi ne lui parait donc autre chose que la formule
par écrit d'une ancienne jurisprudence austère,
sévère même et seulement un peu adoucie en fa-
veur de la plcbs. Elle n'apporta aucune moditica-



tion dans le régime politique de Rome, qui fut
seulement suspendu par fa tyrannie temporaire
des décemvirs chargés de la rédiger. Sept de ces
décemvirs étaient patriciens, et trois plébéiens.
Revenant ensuite à l'ordre politique M. Soulier
fait observer que la plebs avait fini par obtenir le
droit tout à-fait exorbitant do rendre, à elle seule
des lois obligatoires pour les deux ordres droit
qu'elle exerçait dans des assemblées tenues, non
plus par centuries, mais par tribus c'est-à-dire
sans aucune des garanties imposées par la consti-
tution à l'influence démocratique. Seulement à
titre de contrepoids contre l'abus des plébiscites,
on accorda un droit semblable au Sénat et ses
décisions sous le nom de sénatus-consuttes fu-
rent aussi obligatoires pour tous. Ce fut une trans-
action ménagée par Hortensius qui selon la pa-
raphrase de Théophile apaisa les dissensions
près de renaître en persuadant à chaque paru
de recevoir les décisions de l'autre et de s'y con-
former.

»En même temps que le régime intérieur do Rome
se développait et prenait une tendance de plus en
plus démocratique sa puissance au-dehors allait
grandissant toujours. En guerre avec ses voisins,
Rome les absorbait l'un après l'autre n'abusait
pas trop de la victoire et leur accordait des droits
ce que l'on a appelé jus Latinitatu nujus Latii,
qui fut plus tard transformé en jus italicum
lorsque la péninsule tout entière eut subi la con-
quête.

» C'est ici que M. Soulier termine cette première
étude.Il a pris Rome à son origine et l'a suivie jus-
qu'à ce qu'elle est devenue la capitale d'une confé-
dération de tous les peuples italiques. Vous avez
vu messieurs, comment il a abordé et élucidé tous
les problèmes historiques que soulèvent sa consti-
tution et ses annales, pendant cette période de plus



de cinq siècles.11a fait preuve j'ose le dire
d une grande érudition de beaucoup de recher-
ches et d'un remarquable bon sens. C'est donc
une t tudesériease et digne de la savanle académie à
laquelle elle a été présentée et où elle a obtenu
nous le savons tout le succès qu'elle méritait. Je
ne doute pas que vous n'y ajoutiez aussi votre suf-
frage ».

A la fin de la séance M. Auguste PELET donne
lecture de la note suivante

«Vers le milieu du mois dernier M. Coutrlle
propriétaire à Cahisson a découvert, dans l'une
de ses terres à 50 cemtimèlres du sol un cippe
funéraire ayaut 11"20 de hauteur sur 0m, 50' de
large et 0™,30e d'épaisseur. On y lit

D M
T. IVL. AVITl

V [DINAR
ANDVNIC
P 0 S

> On reconnait dans cette inscription tous les
caractères delalettre romaine, au beau temps épi-
graphique de nos contrées. Cette conjecture se
trouverait appuyée par un denier romain découvert
sur le même emplacement denier que les numis-
males rapportent à l'an 841 du Capitole (\) on
y lit:

IMP. CAES.DOMIT. AVG. GERM.P.M. TR. P.
VHI.autour de la tête de l'empereur Domitien cou-
ronnée de lauriers.

» Et au revers IMP. XIX. COS.XIUI. CENS. P.
P.P.Pallas casquée, debout sur une proue de navire,

(i)Mezzabarbc, p-136.



tient de la main droite un javelol et de la gauche
un bouclier elleà une chouetteàses pieds.

> Une médaille semblable catologuée sous le
ii° 2546, existait à la bibliothèque de Nimes.àl'épo-
que où sa belle collection fut si misérablement
dilapidée.

» J'ai rappelé au propriétaire de l'inscription ci-
dessus que l'Académie du Gard était dans l'usage
d'accorder,dans sa séance publique une de ses
médailles d'argent au bon citojen qui, comprenant
l'importance d'un momumeut historique en con-
liail la conservation au musée de Nimes. Tout me
porte à penser que ces considérations ne seront pas
sans effet auprès de M. Coutellectque bientôt deux

nouveaux noms romains viendront enrichir nos
annales épigraphiques».

M. Pelet est autorisé à offrir un jeton d'argent à
M. Coutelle.

Séance du 19 décembre 1863.

Le président communique une circulaire par
laquelle M. de Caumont, directeur do l'Institut
des provinces demande que l'Académie du Gard
délègue trois membres au moins pourla représen-
ter au congrès dirigé par cet institut et dont la
session annuelle doit avoir lieu le 15 mars 1864-
à Paris. L'Académie désigne six de ses membres
honoraires ou non-résidants qui habitent à Paris ou
non loin de Paris. – Le secrétaire lit une lettre de
M. J.-H. Ancelin de Jonquièrcs-ct-SaintVincent,



remerciant l'Académie du jeton d'argent qu'il a
reçu.

Le président dépose les ouvrages ou les brochu-
res dont loici la liste 1° Recueil des travaux de
la société d'agriculture, sciences et arts d'Agen,
2« série t. 1" – 2» Bulletin de la société d'a-
griculture, industrie sciences et arts du dép.-
de la Lozère t. xiv septembre-octobre 1863 –
3" Bulletin de l'Union des Arts (Marseille) t. 1er,
16e livr. 4» L'Etincelle journal littéraire de
Bordeaux 8 décembre 1863 – 5» Essai sur les
anciens thermes de Nemausus et les monuments
qui s'y rattachant par A. Pelet, inspecteur des
monuments historiques du Gard 1 vol in 8° de
488 pages et vi planches, Nîmes, Roger et Laporte,
1863; – 6o Description de la Franche-Comté, par
Gilbert Cousin de Noseroy (année 1550) tra-
duite el accompagnée dénotes, par AI. Achille
Chéreau (publication de la Société d'émulation du
Jura); 7» xvme et xix" lettres d'un Bénédictin
3e partie –8" Bulletin de la société des sciences
historiques et naturelles de l'Yonne t. xvn
1863 3' trimestre 9-> Règlement de la société
d'agriculture sciences arts et commerce de
la Charente ,-–10° Annales de la société d'agri-
culture etc. de la Charente t. xlv u» 3, juillet,
août et septembre 1863 11° Mémoires de la
société d'agriculture commerce sciences et
arts de la Marne année 1862 12° Annuaire
du département du Gard pour l'année 1863 pu-
blié par MM Ernest et Charles Liotard, 47* année,
1 vol. in-IS Nîmes, Clavel-Ballmet, 1863.

M. C. Liotard lit un rapport surle poème de
Valdésie par M. Alexis Muston pasteur à Bour-
deaux (Drome). L'auteur,vaudois d'origine, comme
il nous l'apprend lui- même dans sa préface, s'étaitd'abord proposé

de célébrer le retour des Vaudois
dans leurs vallées natales, d'où ils avaient étéchassés



par Viclor-Amédée Il, duc de Savoie, et où ils ren-
trèrent, les armes à la main, en 1689 Le poème exa-
miné par M. Liotard etqui se composede près de
1 1,000 vers, n'est qu'une première partie, destinée
à faire connaître les mœurs et le pays des Vaudois
et les événements par suite desquels ils avaient été
bannis. Deux autres poèmes « que l'auteur n'es-
père pas avoir le temps d'écrire » raconteraient
l'un les tristesses et les vicissitudes de l'exil l'au-
tre le retour des exilés dans leur patrie.

Le rapporteur, après une rapide revue des di-
verses tentatives épiques plus ou moins malheu-
reuses, faites au xvue siècle apprécie ainsi
l'œuvre de M. Muston « Ce poème se distingue,
dit-il par la modestie du titre et la simplicité du
ton au début; mais l'intérêt s'y maintient jus-
qu'au bout, soutenu par la dignité de la pensée
et par le charme de la diction tandis que je
défie le lecteur le plus intrépide d'achever un
chant de Chapelain ou de Scudéry.

» Que veut dire Valdésie et que faut-il enten-
dre par cette désignation?Valdésie comme qui
dirait Valdensia signifie tout uniment qu'il
s'agit des Vaudois.

» Gardez-vous de croire que M. Muston ait en
vue ces hérétiques du xn° siècle dont la pour-
suite et la destruction ont rempli de pages san-
glantes l'histoire du comté de Toulouse. L'au-
teur n'a voulu parler que de ces agrestes peu-
plades qui occupaient paisiblement au xvn"
siècle les vallées occidentales de la province de
Pignerol soumise à la France et qui durent en
exécution des ordres signifiés à Vicior-Améilée II
par le rigorisme inintelligent de Louis XIV
abandonner pour un temps leur chère patrie et
se réfugier sous le feu de la persécution et à tra-
vers les périlleux passages du Mont-Cenis dans



quelques cantons de la Suisse, pour y attendre
des jours meilleurs.

» L'auteur nous dépeint, dans cette première
partie, la vie pastorale et patriarcale de'la co-
lonie v.udoise dans ces poétiques solitudes ses
tentatives de résistance contre des ordres injustes
et oppresseurs le pénible départ et les souffran-
ces du voyage semé de traverses de toute nature
et l'arrivée aux portes de Genève des quelques
familles qui purent échapper aux pénis du
chemin.

» Cette première partie d'une œuvre immense,
dont l'auteur laisse désirer la continuation et la
fin révèle un sentiment vif et rai de la belle
nature alpestre; elle contient une série de ta-
bleaux naïfs et touchants de la vie de famille à
la campagne; «Ile nous peint la douceur et la
résignation d'un peuple froissé mais non
obranlô dans sa foi parce qu'elle est assez
vivace pour se maintenir constante et ferme sous
les atteintes d'une aveugle persécution.

» Assurément, M. Muslon esi né poète; mais
je ne serais pas étonné qu'il fût peintre aussi
à la manière dont il décrit tantôt des scènes
d'intérieur ravissantes de fraîcheur et de grâce,
tantôt de splendides paysages tour-à-tour sévè-
res et gracieux, sauvages et fleuris.

» Le sujet du poème est simple et grand toutà
la fois il est digne et dignement traité. Ayez
le courage de surmonter cette première et fatale
impression dont on a peine à se défendre à l'as-
pect d'une volumineuse versification et vous
serez amplement récompensé par le charnu des
scènes où l'auteur promène délicieusement
l'imagination et le cœur.

» Le poème épique en général rassemble, autour
d'un héros dominant les divers incidents d'une
histoire ou d'une fable considérable. Il n'existe



pas, dans Valdésie de personnage principal; on
serait tenté tout d'abord de voir, dans cette cir-
constance un défaut de composition. -Je n'ai
pas trouvé cependant à la lecture que l'intérêt
se divise d'une manière fâcheuse entre lesdivers
personnages Janavel Arnaud Avondis
Rostagnol, Chanforan, austères chefs de fa-
mille, liés intimement par la communauté de
sentiments la communauté d'action c'est ce
qui constitue ici l'unité du poème.

» Ces sentiments qui font toujours honneur à
l'humanité, expriment successivement les dou-
ceurs du foyer domestique les joies de la fa-
mille, la fermeté dans la foi, l'amour du sol
natal, le dévouement, le sacrifice. Il est im-
possible cependant que sous les étreintes de
l'injustice et des traitements cruels l'âme hu-
marne ne se révolte pas, par moment, et n'exhale
pas ses plaintes en termes acerbes mais ees
instants sont courts dans le livre. A part ces
passages où le peuple vaudois répond, par une
lutte acharnée à la sauvagerie

de
l'agression

c'est l'humilité chrétienne et la résignation qui
dominent dans le cours de l'épopée; et c'est
dans la peinture de ces derniers sentiments que
l'expression se rencontre surtout émue, tendre
et particulièrement touchante.

» Le style se colore, suivant les circonstances.
» II affecte,dans la description de certaines scè-

nes, la forme dialoguée et le caractère des Buco-
liques, comme dans cei tains passages qui rap-
pellent, par ses bons côtés, la manière de Delille.

» Il ne faut pas croire que cette plume douce
et caressante soit inhabile à retracer les scènes
vigoureuses et les terribles épisodes de la guerre.
J'ai dit que M. Muslon doit être peintre comme
poète il chargera au besoin sa palette des tons



les plus hardis et les plus chauds. (Voyez VOrage,
pag. 230 le Combat pag. 438, 139.)

» Mais c'est dans les images simples et douces
que je préfère suivre mon auteur; par exemple.
dans les épisodes du départ attristé où il em-
prunte à l'élégie sa teinte pâle et son mélanco-
lique sourire.

»Dans ce poème, le rhylhme change avec les si-
tuations. Faudrait-ilvoir encore,dans cesyslème,
une faute de composition consistant dans l'aban-
don tnomeiilané du sévère et monotone alexan-
drin ? Mais où sont aujourd'hui les règles abso-
lues du poème épique? et qu'importent les
conditions d'exécution pourvu que la forme
adoptée concorde avec la pensée et qu'elle ré-
pande dans le poème une agréable variété ?P

»Je ne voudrais pas vous donnera croire, sous
l'impression des tableaux d'une beauté gracieuse
ou sévère que je viens de passer en revue que
je considère le poème de M. Muston comme
une œuvre parlaile.

»11 ya bien,par-cipar-là,qudquesrimes négli-
gées d'autres formées d'adjectifs d'un usage trop
commode; tels que contemplatif méditatif;

craintives agressives; -fantastiques, hy-
pothétiques, (pag. 86). Je n'approuverai pas la
rime univoque obtenue avec bronze verbe et
bronze substantif (pag. 230).

»Je pourrais faire remarquer la licence qui con-
siste à compter le mot acuité pour trois syllabes
(pag. 2G7) ;-le verbe hésiter suivi plusieurs fois
de la préposition de.

j>
Je ne louerai pas, dans tous ses détails, l'épi-

sode d'une troupe d'histrions qui rencontrent à
Chambéry une colonne de proscrits et qui font
une collecte pour leur venir en aide. Quelques
parties de la mise en scène sont empreintesd'une
trivialité, volontaire et cherchée sans doute, en



raison de la qualité des acteurs, mais qui n'est
pas d'un goût irréprochable (p. 279.)

»Je pourrais bien aussi chicaner M.Muslon sur
le personnage d'une jeune fille qu'il appelle
Aladine, enfant trouvé appartenant par son ori-
gine à la secte des Vaudois et qui occupe à la
cour de Viclor-Améilée, en qualité d'Egéne, une
position un peu équivoque quoique son inter-
vention ne se manifeste que pour atténuer la
rigueur des édits.

» II est un autre personnage chargé d'un rôle
odieux, coin tisan hypocrite, conseiller tortueux,
assez malheureusement comparé à Tartuffe, et
dont le caractère faux el méchant est traduit
par le nom de Miéline de Smigrijfc. -Cette
qualificalion me paraît rentrer par trop dans les
procédés de la comédie burlesque et de la pa-
rodie.

»L'esprit de secte perce bien aussi sur quelques
points, comme dans ces deux passages .•

C'était presque un légat tant il était méchant,
(p»g. «)

Et pour le mal qu'ils font plus ténébreusement
Quelques inquisiteurs valent un régiment,

(pag. n )
»ll y a là évidemment un somenir du xnesièclc

et du sac de Iiéziers.
ïToutcela n'est pas irréprochable; mais quelle

est l'œuvr? de longue haleine où l'on peut se
flatter de ne pas rencontrer quelque imperfection
de fond ou de forme?P

*El d'ailleurs, combien sont rachetés ces ter-
mes regrettables et très-rares par les nom-
breuses expressions empruntées au langage de
la concorde et de la fraternité chrétienne1 (Voy.
pag. I2i, 123, U2, 297.)



»Vous me rendrez la justice de reconnaîlre que
je n'ai pas voulu surprendre une approbalion fon-
dée sur des documents incomplets J'ai voulu tout
dire et n'ai pas négligé de relever les imperfec-
tions en regard des parties les plus méritantes
afin de donner plus de poids à mon jugement
largement favorable au poète que j'avais à tous
faire connaître.

»Je n'aurais pas fini ma lâche, si je ne m'arrê-
tais un moment, suivant une mauvaise habitude
dont je m'accuse, à faire la chasse aux mots

» Je rencontre, dans ce genre d'investigatioD, quel-
ques termes neufs qu'on chercherait vainement
dans le Dictionnaire de l'Académie mais que je
nereprocherai pas à l'auteur. au contraire, parce
qu'ils contribuentàdonneracertains passages
une couleur locale très marquée et qu'ils sont
généralement flatteurs pour l'oreille tels sont
Alpage pâturage dans les Alpes, Alpager, Al-
pagère

Les troupeaux sont monta même avant les moissons
1~ oiilaiteiiit l'alpage ou l'oté les rassemlle.

(page 5«.)

ïEstivage me parait devoir être accueilli, aussi
bien qu'hivernage, son contraire (page 55).

y>Ramière est très-gracieux à proposées vers-
à-soie

Heureux qui les vernimonlcr sur les bruyères,
Vifs comme des oiseaux qui nichent aux ramières

(page 30 elpassim.)

Siégée, séance à table

La, de la grande hur.lie il écarte les bancs
Qu'après chaque siégée on accote à ses il mes.

(page 226.)



sErme. Voici un mot qui sonnera bien auxoreil-
les de tout familier de nos garrigues

Puis marchant ciltea rôle en ferme bocagère.
(page 26

» Le Nimoispur-sangdit: Armas; ilappelle Ar-
massiers, en son patois ceux qui essaient de
fertiliser nos collines dénudées.
Congère, pour amas de neige, est loin de me dé-

plaire

Puis un ciel de frimats par les vents déchaîné,
Veut effacer la roule on s'égarent les guides
Dans la neige épaissie en congères perfides.

(page ïCi.)

»Gel, pour glace me semble moins heureux

Des groupes convulsifs qui saisis par le gel.
Altérée immobile et les pieds dans le gel.

(pages 265, 266, Î9i.)

aSuppliance me parait un peu hardi

L'effroi, la suppliance et la limidité
Luttaient avec l'espoir sur leur charmant visage.

(page IS3.)

• Je tolérerais difficilement

Des arbres colossals témoins des temps antiques.
(page 1*0 )

»A crépine je préférerais crépelê

Un lichen chevelu (.répiné par la brise.
(page 30.)

»Un mot de l'édition et je finis en regrettant
l'incorrection qui dépare, à chaque instant, les



pages de ce livre remarquable: le nom de M. Ha-
chette, placé en tête du volume, ne m'avait pas
fait pressentir celte négligence de l'exécution
matérielle ».

M. J.-C. Bousquet, chargé de l'examen des
Odes et Edégies de M. l'abbé Th. Blanc s'ex-
prime ainsi

«La poésie est d'inspiration divine ne lui de-
mandez rien de faux ou d'impur, elle ne saurait
répondre à ce qui n'est point de son essence.

oL'auteur des Odes et Eléyies dont j'ai à vous
rendre compte le savait bien et c'est parce
qu'il est venu à elle conduit par la vérité qu'il
en a été bien reçu

»C'était justice: M. Blancest un homme d'étude
et de talent. Initié de bonne heure aux beautés
de nos livres saints, c'est sous leur influence qu'il
a écrit. Je suis loin de m'en plamdre il n'a pas
de page où l'on ne trou\c l'empreinte d'un senti-
ment élevé.

«Célèbre t-il nos soldats toujours prêts à donner
leursang à la France? Ces missionnaires qui vont
porter jusqu'au désert la vie et la lumière ?î Glo-
rifie-til ces nobles filles au nom si doux de «
soeurs », qu'on voit partout où il y a unedouleur
à consoler ?P

»I1 s'élève et reste au ni» eau du sujet. Ses chants,
joyeux ou plaintifs tour-à-lour, sont ce qu'ils doi-
vent être si bien qu'on se prend à les écouter,
à se réjouir ou à s'attrister avec le poète.

«Quelques-uns de ces chants sont connus; ils
ont trouvé plus d'un éclio dans nos feuilles pu-
bliques mais parmi ceux qui viennent de para:
tre, permettez-moi de signalercelui qu'il adédié
à notre excellent confrère M. l'abbé Azais et



qui a pour titre Arrivéeà, aimes de ngr Cart
cet Evêque de si sainte et si chère mémoire.

»Ce tableau je l'ai pris comme au hasard
dans ceux qui le précèdent ou qui le suivent; je
n'avais que l'embarras du choix l'Abattement
le Choléra, la Cueillette des olives, la Mort du
jeune lévite,etc., sont de la même touche; ils se
prêtent un mutuel appui et fie leur ensemble est
résultée une œuvred'unevaleurvéritable. Disons-
le cependant, la critique ne manquera pas de faire
remarquer qu'un peu plus de concision un peu
moins d'uniformité dans la couleur ne lui aurait
pas nui; nous en convenons sans peine. Mais, en
littérature, une beauté rachète plus d'un défaut:
or, es derniers sont rares, dans le livre de Odes
et Elégies, et les beautés nombreuses; d'où vous
conclurez j'espère à la sincérité de l'éloge.

»Encorc un mot M. l'abbé Blanc ne fait pas
seulement de bons vers.est peu de sciences
qu'il ne cultive les Annales de philosophie
chrétienne et divers autres recueil littéraires
s'enrichissent, depuis vingt ans, de ses travaux.

i>On a tant abusé de la poésie qu'il est bon
d'encourager.derécompensercelui qui se montre
un de ses dignes adeptes ».

M. Oluve-Melnadier rend compte à son lour
d'un opuscule de M. René Deloche ingénieur des
ponts et chaussées intitulé Note sur une ferme
dans l'ancien lac de Harlem.

« M. Hene Deloche, dit le rapporteur fait d'a-
bord remarquer que le dessèchement du lac de
Harlem (Hollande) était une de ces opérations qui
ont eu- le privilège d'attirer l'attention publique.
Malgré les gigantesques entreprises auxquclles
nous a habitués l'industrie moderne on ne com-
prenait pas qu'on pût concevoir et surtout exécuter



un projet si grandiose. Dessécher une mer de
18,000 hectares de superficie et de quatre mètres
de profondeur moyenne; mettre Amsterdam,
Harlem et d'autres villes à l'abiide ces vagues
qui soulevées par le vent menaçaient chaque
année de les engloutir rendre à là culture des
terrains immenses qui étaient forcément impro-
ductifs placer des fermes des habitants des
troupeaux là où des flottes avaient manœuvré tel
était en effet, le programme qu'il s'agissait de
réaliser.

t Un pareil programme soulevait des questions
importantes qu'ilfallait résoudre préalablement à
toute opération. Ne fallait-il pas songeramettre le
tac de Harlem à l'abri des inondations d'une mer
dont le niveau est constamment plus élevé que
celui des terres qu'elle baigneNe fallait-il pas
imaginer un système de pompes assez puissant
pour élever toutes les eaux accumulées dans ce
grand bassin et celles que les pluiesy déposent
annuellement? Ne fallaitil pas enfin chercher
une machine motrice plus forte et plus régulière
que les moulms à-vent si généralement employés
en Hollande, plus économique et plus simple que
les anciennes machines à vapeur ?2

» Toutes ces questions à la solution desquelles
il était difficile de croire ont élé abordées et ré-
solues avec succès. Il n'entre point dans le plan
de M. Deloche de faire connaître l'ensemble des
dispositions ingénieuses qui ont été adoptées et
qui ont amené en douze ans le complel dessé-
chement du lac. Il lui suffit de dire qu'en 18S-U le
lac de Harlem menaçait d'engloutir la Hollande
et qu'en 1852 il était complètement à sec qu'en
1856 toutes les terres conquises étaient vendues,
et qu'en 1861 on y voyait des exploitations agri-
coles du plus grand intérêt telles que Badhoeve



propriété de M. Amersfoort qui fait le sujet de
son travail.

» Badhoeoe (ferme des bains) est située à une
petite distance d'Amsterdam à un endroit où

comme son nom le rappelle il était d'usage de
venir se baigner. Sa proximité d'Amsterdam, et
surtout la réputation agricole de son propriétaire,
lui ont attiré de nombreux visiteurs, qui, toujours
parfaitement accueillis, à quelque nation qu'ils
appartinssent, recevaient, chacun dans sa propre
langue, les renseignements qu'ils venaient recueil-
lir. Quelques uns de ces visiteurs se sont hâtés de
publier les résultats merveilleux qu'ils avaient pu
constater, et, indépendamment des communica-
tions faites au public le consul général de France
à Amsterdam a envoyé, au mois de mai I8G1 un
rapport très-détaillé dans lequelIla fait connaitie
au gouvernement français les procédés suivis par
M. Amersfoort ainsi que les résultais qu'il a ob-
tenus. M. Deloche espère que son étude, quoique
venantaprès tant d'autres aura néanmoins son
intérêt, parce qu'elle renferme des indications, si
non plus complètes, au moins plus récentes et
qu'elle compare les résultats obtenus à Badhoeve
avec ceux des fermes anglaises et écossaises les
plus renommées.

» Mais avant d'entrer dans les détails de l'ex-
ploitation de la ferme de Badhoeve, l'auteur croit
indispensable de rappeler, en quelques mots, la to-
pographie de la Hollande.

» Tout le monde sait que le sol de la plus grande
partie de la Hollande est à un niveau notablement
inférieur au niveau moyen de la mer et qu'il dis-
paraîtrait sous les eaux sans les puissantes digues
qui le protègent. Il résulte de cette situation que
les eaux répandues annuellement sur la contrée
par les pluies ou les sources n'ont aucun écoule-
ment naturel. Une poi lion s'évapore sous l'action



des vents qui soufflent fréquemment dans cette
immense plaine. L'autre est élevée au moyen de
pompes mues par le \ent et s'écoule vers la mer
suivant des pentes artificiellement créées. De sorte
que, comme le disait très-justement un Hollandais,
il ne tombe pas en Hollande une seule goutte d'eau
que le vent ne soit chargé d'enlever.

» Pour l'application de ce mode de dessèchement,
il a fallu construire de nombreux canaux, dont les
uns recueillent les eaux pour les conduire aux
pompes, et les autres les reçoivent quand elles
en sortent, pour les faire écouler vers la mer.
Beaucoup de ces derniers sont larges et assez pro-
fonds pour porter des bateaux et desservir une
navigation active.

» Les deux systèmes de canaux se rclroinent
nécessairement dans le tac de Harlem. Le sol est
découpé en longs rectangles par de nombreux
fossés, dont les dimensions sont plus ou moins
grandes suivant le volume d'eau qu'ils sont appe-
lés à débiter. Une fois recueillies dans les points
bas les eaux sont élevées par les machines à
vapeur, qui remplacent ici les moulins-à-vent. Le
Ringsiaarl (canal circulaire) qui forme comme
une ceintureautour de l'ancien lac, les icçoit alors
et les conduit jusqu'à la mer.

» Le Rings\aaita une largeur de 20 mèlres cn-
viionetune profondeur de 3 mètres; il porte de
nombreux bateaux et constitue sinon l'unique,
au moins l'une des principales \oies de communi-
cation de la conlrt'e.

» La propriété de M. ^merstoorl est située dans
l'angle de deux alignements consécutifs du Rings-
vaart. Elle a une étendue de 21hectares, dont
44 hectares sont louésà des fermiers, et 20 hec-
tares sont plantés de bois. Il en reste ainsi 450
en exploitation, sous la direction même du proprié-
taire.



» Le terrain cultivé a la forme d'un rectangle
d'rmiron 1,GOO mètres de long et 900 mèlres de
large dont tous les côtés sont garms de fossés de
3 à 4 mètres de largeur que longent des chemins
d'exploitation d'environ 6 mètres de large. Ce
grand rectangle est divisé en deux tronçons égaux
par un autre fossé de même section que les pré-
cédents.

» Indépendamment do ces fossés principaux
M. Amersfooiten a fait creuser d'autres, moins
larges et écartés seulement de 100 méties. Par ces
deux systèmes de canaux le sol se trouve divisé
en rectangles de 800 mètres de long 100 mètres
de large, et par conséquent de 8 hectares de super-
ficie.

» Malgré ce grand développement de fossés
M. Deloche

nous apprend que le dessèchement du
sol n'allait pas assez vileau gré de M. Amersfoort.
Aussi s'esl-il hâte de drainer avec des tuyaux toute
l'étendue de sa propriété.

» [.es lignes de drains sont dirigées parallèle-
ment au petit côté (les rectangles. Elles sont éloi-
gnées les unes des autres de 10à 12 mètres et pré
sentent deux pentes dont le point culminant est
situé vers le milieu de leur longueur. De cette ma-
nière, les eaiu sont conduites moitié d'un côté et
moitié de l'autre.

» Chacune de ces lignes de dra'ns se rend direc-
tement dans les fossés et leur bouche n'est munie
d'aucun regard, d'aucune grille contrairementà
l'usage adopté en France.»Il est évident d'ailleurs que dans le cas de
Badhoeve ces précautions ne sont point nécessai-
res. Plusieurs fois par an les eaux des fossés sont
assez élevées pour pénétrer dans les drains et y
circuler librement. Si ce lavage naturel ne suffisait
pas pour les nettoyer, il serait facile, au moyen de
simples planches d'élever le niveau de l'eau dans



l'un des fossés où se rendent les lignes de drains
et de produire ainsi dans les tuyaux nue chasse
dont on pourrait à son gré augmenter la puis-
sance. En fait les tuyaux ne se sont pas encore
engorgés et on n'a pas eu à se préoccuper du
moyen à prendre pour les remettre en état.

» Les drains ont été placés dans le principe à
une profondeur 1"1 10. P.ir suite du dessèche
menl le sol s'est affaissé et les drains ne sont
plus qu'à une profondeur moyenne de 0m 80. Cet
affaissement parait s'être fait d'une manière assez
uniforme pour ne point disloquer les lignes de
tuyaux. Mais il est probable qu'avant peu on sera
obligé de recommencer toute cette opération pour
remettre les tuyaux à une profondeurtelle que les
racines des plantes cnllilées ne puissent les attein-
dre. On estdonc conduità sa demander si M. Amers-
foort ne s'est pas un peu hâté d'effecluer un draina-
ge qu'il sera un jourinëvitablement obligéde recom-
mencer. Mais quand on réfléchit, dit M.Deloche, à
la fertilité que cette opération a développée dans le
sol et aux produits qu'elle a permis de récoller
dés l'origine de la culture on est obligé de recon-
naître que les frais du premier drainagesontaujour-
d'hui amortis,etqu'il n'y a pas à regretter de l'avoir
effectué si tôt.

» Tous les détails qui précèdent témoignent d'un
grand empressement à se débarrasser des eaux qui
imbibent le sol de fiadhoeve, et cet empressement
est bien justifié par les cultures que le dessèche-
ment profond permet d'effectuer. Mais il y a des
récoltes qui à certaines époques de l'année ont
besoin d'être irriguées parce qu'elles prennent
dans l'eau un principe de dé»eloppement. Or telle
est la situation admirable du sol que les canaux
qui seneni au dessèchement peuvent détenir des
canaux d'iri igation et, pour produire cette trans-



formation il suffit de quelques planches mises en
travers des fossés, qui arrêtent le cours de l'eau.

»M.R. Deloche ne veut point quitter ce sujet
sans dire un mot du régimedeseaux que M.Amers-
foort s'efforce de faire établir par le syndicat du
Polder.
» Toutes les portions de l'ancien lac n'étant pas
à la même hauteur laisser circuler les eaux dans
tous les canaux suivant leurs lois naturelles d'écou-
lement, serait vouloir quelquefois inonder les terres
basses donner aux pompes un surcroît de travail,
et leur préparer des chômages pour de nombreuses
périodes de l'année. M. Amersfoort propose, en
conséquence au syndicat de décider que les pro-
priétaires des terres hautes retiendront leurs eaux
autant que possible pendant l'époque des pluies
pour. 1rs laisser s'écouler peu à peu pendant les
époques moins humides. Par l'application de cette
mesure, les terres ne seront jamais inondées, et les
pompes travailleront avec plus de lenteur, mais
d'une manière continue ce qui est leur mode de
fonctionnement le plus avantageux. Sans doute les
propriétés hautes pourront quelquefois en éprouror
de légers dommages mais ils ne serontpascom-
parables à ceux que l'autre système produit en inon-
dant les terres basses et en multipliant les chô-
mages des pompes.

» Le mode proposé par M. Amersfoort est évi-
demment le plus rationnel et il est d'autant plus
remarquable de le voir proposé par ce piopriélaire
que Badhoeve étant dans la région haute du lac
n'a pas grand'ciiose à gagner et a peut-être même
quelque chose à perdre à l'établissement de ce
nouveau système.

» Le sol de la ferme n'est point homogène dans
sa composition et M. li. Deloche nous apprend
qu'en parcourant les champs suivant leur plus
grande dimension, on trouve d'abord du sable



puis de la tourbe, ensuite de l'argile; qu'on retom-
be après dans latonrbe pour retrouver le sable.

» La mise en culture des polders est la même en
Hollande et en Angleterre. Dans le comté de Nor-
folk, à l'extrémité de l'estuaire de l'Ou»e on
sème le colza sur les polders nouvellement formés.
Ce n'est qu'après deux ou trois lécolles de colza
qn'on transforme le sol en prairies permanentes.
Quand on essaie la culture régulière on adopte la
rotation que voici

» année, colza; 2e froment 3e fèves; 4e
froment 5e avoine.

» En Hollande on commence également par
deux ou trois récoltes de colza mais,après le colza,
on ne suit pas une rotation bien fixe. M. Amers-
foort parait satisfait de la rotation suivante: tre an-
née, colza 2e fioment ( sarrasin sur les terrains
tourbeux); 3e, avoine; 4e, prairies. Mais il intercale
souvent d'autres récoltcs telles que betteraves
lin garance, carvis, moutarde (jaune et blanche),
trèfle etc., etc.

» Ce qui détermine son choix, ce sont les exigen-
ces probables du marché d'Amsterdam, dans l'année
où l'on fera la récolte.

» II est bien évident d'ailleurs que les plantes
qui seront,dans un avenir plus ou moins prochain,
exclusivement cultivéesà Badhoeve.sont les plantes
maraîchères et la culture actuelle est dirigée je
manière à améliorer le sol en vue du jardinage
et des légumes qu'il est destiné à produne.

» De toutes les plantes qui peuvent servir à cette
préparation du sol celle qui atteint le plus direc-
tement le but qu'on se propose, c'est la garance.
Les défoncements profonds qu'on eslcondmlàeflec-
tuer pouren extraire les racines, ont pour conséquen-
ce immédiate de rendre la composition du sol plus
uniforme,et surtout de mélanger l'argile, qui forme



le sous sol, avec la tourbe qui,en certains endroits,
la recouvre.«. Une des causes les plus ordinaires de dé-
penses sur les fermes, réside sans contredit dans
les transports, toujours si considérables, qu'il faut
effectuer, et qui sont d'autant plus coûteux que la
ferme est plus étendue et les bâtiments plus éloi-
gnés du centre des transports. Il a été déjà dit que
le liingsiaart permet d'apporter à des prix mini-
mes, les engrais et les diverses denrées dont on
doit s'approvisionner au marché d'Amsterdam.
M. Dcloche y ajoute des détails sur les transports
dans l'intérieur de la ferme.

» Le sol constamment mou et humide, rend
excessivement difficile l'emploi des tombereaux.
II. Amersfoort y a renoncé et a substitué à ce
mode sinon inapplicable au moins très-dispen-
dieux, un système de chemins de fer très-économi-
quement construits, faciles à démonter et à déplacer
et sur la construction desquels M. Deloche donne
quelques détails.

» Les rails sont formés de pièces de bois ayant
0 m- 10 «. d'équarissage, armés à l'angle d'un fer
à cornière. Ces rails sont retenus à une distance de
0". 80 l'un de l'autre au moyen d'une entre-
toise en fer plat. Avec ces rails, on compose des
cadres ayant environ 3 mètres de long et qu'on
peut placer bont à boutau moyen d'un assemblage
à charnière et à clavette.

» Les transports s'effectuant parallèlement aux
canaux du deuxième ordre on n'a sur une lon-
gueur de 1,600 mètres,qu'un seul c&nal à tra-
verser. Ce passage s'effectue au moyen d'un ponton
qui oscille avec

le niveau de l'eau dans le canal.
Quand l'eau est haule il faut monter sur le pon-
ton quand l'eau est basse, il faut y descendre
mais l'écart entre ces positions extrêmes n'est
jamais assez considérable pournuire à la régularité



de la marche des trains. Ce ponton est réuni par
des plans inclinés à charnières avec le dernier ca-
dre de la voie ferrée qui a été décrite et par le
jeu de ces charnières le ponton se trouve constam-
ment en rapport avec les deux tronçons de la
voie.

» Enfin tout chemin de fer exige des voies de
garage. Sur le chemin de fer de Badhoeve, la voie
de garage est ouverte ou fermée au moyen d'une
seule aiguille que l'on dispose à volonté. Ce système
d'aiguille n'est pas peut-être à l'abri de toute criti-
que mais, avec les vitesses dont on fait usage dans
les fermes

son emploi n'expose à aucun inconvé-
nient sérieux tandis que sa construction a l'im-
mense avantage d'être très-économique.

» Ce système de voie ferrée ne coûte environ que
sept francs le mètre courant cependant M. Amers-
foort songe à le remplacer, lorsqu'il sera hors de
service par un système encore plus économique
du prix de 5 francs le mètre. Ce noineau système
sera complètementen fer, et les rails seront formé»
par une simple barre de fer méplat.

» Un chemin de fer fixe, construit avec des lames
du même métal règne dans toute l'étendue des
bâtiments de la ferme. Pour raccorder des voies à
angle droit on n'a pas employé le procédé dispen-
dieux des plaques tournantes on a fait construire
de vrais tournants en fer. Sans doute au moment
où le waggon tourne les boudins des roues d'un
même côté roulent sur la plaque de tôle qui porte
les rails mais là encore, il faut comparer le prix
de ce procédé avec celui d'un système meilleur et
ne pas oublier le service qu'il rend, malgré ses im-
perfections.»

Le rapporteur décrit ensuite, d'après la brochure
de M. René Dcloclic les bâtiments considérables
dont se compose la ferme de Badhoeve les ateliers



et logements des ouvriers de diverse espèce le
manége, la bergerie l'étable à vaches la laiterie,
le logement du propriétaire, etc. et donne en
terminant quelques détails sur les recettes et les
dépenses de cette vaste et magnifique exploi-
tation.

M. AUG. PELET communique li note suivante
contenant cinq inscriptions ou fragments d'inscrip-
tions, dont quatre inédits mais estampés dès
l'année 1851 par MM. Ach. Colson et Germer-
Durand.

« Dans le Courrier du Gard du 25 octobre < 861

je signalais, comme se trouvant dans la maison de
M. L. Roux place de la Belle-Croix quelques
inscriptions considérées comme perdues.

» La première portant

D. M.
IVL. ANTISTIAE

THYMELAE SORoRI
PIISSIMAE

Avait été indiquée par Ménard (pag. 350), comme
se trouvant alors dans la maison de M. P. Novi
chanoine, place de la Belle-Croix.

» Les trois suivantes, inédites, se trouvent dans
les manuscrits de Séguier.

P. CAECILIA M
.VIR

POMPEIO .SEX.F1L
.TYRONO VLIANI-

.VG.NEM.OMS
» Cette dernière est en marbre blanc en carac-

tères de la belle époque avec points triangulairesséparant les mots..•



» La maison dans laquelle se trou'aient ces
quatre inscriptions vient d'être réparée à neuf, et
le propriétaire M. L. Roux, a saisi cette circon-
stance pour offrir ces monumentsà M. ]e Maire,
qui les a immédiatement fait transporter au Musée,
où ils seront catalogués sous les n°* 274 à 277.

» Je réclame, pour M. L. Roux, la médaille que
l'Académie accorde, dans sa séance publique,
aux bons citoyens qui enrichissent nos collections
épigraphiques.

» Une nouvelle inscription, encore inédite, vient
de m'être indiquée par M. l'abbé Th: Blanc curé
à Domazan comme ayant 9M'vi de borne dans le
hameau de Sagriés, commune de Saniihac.M.Btanc
n'est pas plus étranger à l'archéologie qu'aux
inspirations harmonieuses du poète. On lit sur ce
monument, recueilli par l'auteur des Odc~e<
Elégies

.SIRICO
TAMENTO.

Séance du 2 janvier 1864.

A l'ouverture de la séance M. E. -J. Pérès (d'A-
)ais),admisafaire une lecture est introduit et
présenté par le Président.

Le secrétaire communiqueunelettrede M. Lionel
d'A)biousse(d'Dz6s),jugeautribuna)deCaste)-
lane (Basses-Alpes) qui fait hommage à t'Acade-
mie de la brochure qu'il a publiée dans le but de
provoquer l'établissement dans tous les greffes



des tribunaux de casiers de l'état-civil. M. de La
Farelle veut bien se charger de faire un rapport sur
cette brochure.

Le Président dépose les ouvrages reçus du 19 dé-
cembre <863 jusqu'au 3janvieriS64. En voici la
liste:

1 Bt'Mtot/te~tM et Cours populaires de Gueb-
willer, parJ.-J.Bourcart ;–2" Bulletin des séan-
ces de la Société impériale et centrale d'agricul-
ture de France 2° série t. xvn!, n" 11 séances
des 8. 19 et 26 août 1863 –3<<MOtrM de
r~ca~mte impériale des sciences !?t~ertp(:on!
et belles-lettres de jToM/OMM 6': série t. i" –
4° De l'établissement dans tous les greffes des
tribunaux de première instance de casiers de
~'e<a<-CM~efde~o~'e~dt'e~,parLMne)d'At-
biousse.jugeàCastellane (Basses-Alpes), br. in-8°;–5°/<'tttceMe,journati)itteraire,de

Bordeaux,
5' année n" 168 22 décembre 1863 6~ De
rEsprt'<yMdtc:aM'e, d'apf~Dtt~MeMMtt, dis-
cours prononcé par M. E. Connelly à l'audience
soienne)iederentrëedeiaCourimperia)ede Rennes,
1863,br. in 8*;–7"BMMe<wmeK!Me~de<aSoct'e<<'
protectrice des animaux, t. tx n° <t nov.
1863 – 8" Bulletin de la Société d'agriculture
de l'arrondissement de BoM/o~ne-~My-JMer,n" 93,
nov.<863-

La Compagnie procède à l'élection de MM.

Philippe EYSSETTE, ancien maire de Nimes prési-
dent au tribunal de Largentière membre-titu-
laire résidant de l'Académie de <836 à 18S2
membre-correspondantdepuis lors et qui a été
présenté dans la séance du 6 décembre 063
pour le titre de Membre-titulaire ?tO!)-fMt-
dant



Le baron Ernest DE CnABAUD-LA-TouR général de
division du génie membre du comité des forti-
fications, associé-correspondant depuis <854.
présente, dans la même séance, pour le titre de
Membre-titulaire 7tc?t-rM:~att<

Hippolyte SoouEn juge de paix à Anduze et doc-
teur en droit, auteur d'un ouvrage intitulé De
la na~M~e de la société romaine et de son ré-
gime intérieur, présente, dans la même séance,
pourtem~e<«?'e.

Le scrutin dépouiité MM. Eyssette de Cha-
baud-La-Tour et Soulier sont proclamés membres-
titulaires non-résidants. Le secrétaire est charge
de les informer de cette nomination.

L'Académie exprime ses profonds regrets au su-
jet de la perte qu'elle vient de faire dans la per-
sonne de M. le chanoine Jean-Pierre PWt!o<,
membre-titulaire résidant depuis le 14 mars <840
décédé )e1"jantier<86t.

L'Académie procède ensuite au renouvellement
de son bureau. D'après le résultat du scrutin le
bureau pour t'année'!1864 est ainsi constitué.

MM. J.-C. BousouET pfM:6<en<
L'abbé AzAis vice-président
NICOT secrétaire-perpétuel
A. DUMAS, Mc<Œtre-a<OMt<;
E. GERMER-DURAND ttf.
A.PELET.i'rMorter;
E. GEHMER-DuttAND, bibliothécaire.

En l'absence de M. Bousquet, M. l'abbéAzais est
appelé au fauteuil. Sur sa proposition, l'Académie
vote des remerciments à M. Ollive-Meinadier pré-
sident sortant, pour tedevoùmentqu'i) n'a cesse
d'apporter dans l'exercice de ses fonctions.



La parole est donnée à M. E.-J. PMM qui ex-
pose oralement l'esprit du système sur l'entende-
ment humain dont il est l'auteur et qu'il vient
de publier sous le titre de A'oo~i'e.

«Tous les phénomènes de l'intelligence se résu-
ment en un fait unique dont la physionomie se
retrome dans toutes les variétés de l'espèce ma-
nifestant, par t'universahtedece rapport t'eiis-
tence d'uneloi qui régit notre nature mtellectuelle,
la loi du concept.

» La détermination de cette loi est pareille à celle
des lois régissant les phénomènes physiques, en ce
qu'elle se manifeste dans la discussion, dans la
comparaison des faits par un rapport qui relie
toutes les variétés de l'espèce.

Ainsi tous les mouvements sidéraux peuvent
étre représentés par celui d'un mobile animé de
deux forces agissant sur lui dans le même plan et
obliquement l'une à l'autre par exempte la pierre
obéissant à l'impulsion qu'elle a reçue de la main
du frondeur et à l'attraction terrestre.

» Ainsi le phénomène de la combustion, géné-
ralisé par la chimie a fait se produire la loi de
l'équivalence régissant t'afEnité qu'ont les sub-
stances matérielles les unes pour les autres; décou-
vrir ces êtres que les philosophes de l'antiquité
avaient imaginé sous le nom d'atomM réaliser
cette autre chimère d'un fluide universel, résoluble
aussi en atomes rêvé par l'antiquité sous )c nom
Q'ëther et qui a été reconnu pour être l'agent im-
médiat des sensations de la lumière et de la cha-
leur.

Sous l'éclat de ces hardies généralisations
l'immense règne de la matérialité nous est apparu
peuplé d'êtres eisentieltement actifs comme le



sont ceux des trois règnes organiques; dés lors
il a cessé d'être le domaine de l'inertie.

» La noologie, détenue l'émule des sciences
physiques, montre comment sontconstituéestes
créatures de l'humanité en ramenant au fait de
la représentation tous les phénomènes de la
pensée, régis uniformément par la loi du concept.
La pensée est la manifestation la plus éclatante
de l'existence de l'âme en nous, quoiqu'elle ne
soit pas la seule. Par la considération de cette
sorte d'en'ets, la noologie en fait estimer la cause,
sans négliger toutefois te phénomène de l'embryo-
génie et de la physiologie absolument comme
la chimie, aidée de la physique, a manifesté
l'existence et la nature des individualités atomi-
ques, en présentant le tableau de leurs opérations.

» La noologie fait mieux encore. En montrant,
par la détermination de la loi du concept, à quelles
conditions se produit l'acte de connaissance, et en
mesurant la portée de cet acte cette science légi-
time l'induction en vertu de laquelle nous pouvons
croire à la simplicité à l'immortalité de l'âme et
à l'existence d'une substance unique, la spiri-
tuelle, étoffe commune de tous les êtres de la
création s'y produisant à l'état fini, infinie chez
le Créateur.

» La loi noologique, dont l'application est si
féconde en brillants résultats se manifeste dans
un phénomène quelconque de la sensibilité chez
un sujet adulte.

» A l'origine de la personnalité, ce phénomène
n'est que la sensation.

» La sensation n'est pas un acte de connaissance,
mais elle est susceptible de le devenir sous l'em-
pire de la toi du concept.

La sensation est une simple appréciation faite,
par le sujet, de la convenance ou de la disconve-
nance d'une quahté objectée pour lui une appré-



ciation le déterminant–à accueillir l'objet, au pre-
mier cas, –a le repousser, au second, mais machi-
nalement, en vertu de l'instinct force que la per-
sonnalité possède en commun avec les êtres de la
nature organique.

tLa sensation est déjà la manifestation d'un prin-
cipe de vie distinct du corps que la personnalité
porte en elle car la sensation est totalement diffé-
rente des actions mécaniques qui y donnent lieu
mécaniques au dehors de l'organisme de la person-
nalité, mécanique: au dedans. Des expériences de
vivisection- ne permettent plus de douter que les
organes de la sensibilité sont insensibles, à l'excep-
tion de la moëlle allongée, laquelle peut être réduite
à l'état d'insensibilité par l'action des substances
anesthésiantes.sans que le phénomène de la pensée
cesse pour cela d exister dans i'mtimité du sujet où
il s'est d'abord produit.

» Les sensations arrivent donc à la conscience à
suite des excitations organiques, produites elles
mêmes par des excitations extérieures; il y a autant
d'espèces de sensations que d'espèces d'organes et
autant de sensations que de qualités. Ce n'est pas
seulement par cinq qu'tifaut compter les espèces
maispar six en joignant aux sensations externes
celles de la motiltté, et par sept, en y ajoutant les
sensations a~ec<tCM qui avec les mo<t~ for-
ment legenre des sensations internes.

» Mais pour que les sensations nous fassent con-
naitre et le dehors et le dedans, et manifestent le
principe de la personnalité à lui même, elles doi-
vent subir l'action du concept, se lier entr'elles de
manière à devenir excitables l'une par l'autre et
représenter à la conscience du sujet l'effet dela
qualité; reproduire l'effet résulté de sa présence
avec les conditions sous lesquelles cet efTet s'est
produit.



~Tet est le phénomène de la rcpresentatton,dû
!)uron:ept,!ntcrvenant pour relier entre eux les
éléments de la notion objective. La pensée est la
reproduction deccphenomcme de représentation
sous une foule d'aspects différents.

;tLo sujet en quêtes sensations sesontains)
associées de manièreà produire des notions, est
devenu capable de perception et de sentiments il
est devenu intelligcnt.

» A la naissance, il était incapable de tels aetcs.
'L'expérience l'a montré par l'exemple de

sujets nés incomplets, qui ont acquis l'usage de la
vue et de t'ouïe, grâcea des opérations chirurgica-
les. Des lors l'analogie nous autorise à croire que
les autres sens, bien moins actifs que ceux-là, sont
frappés de la même impuissance native.

La perception est le fruit d'une éducation ac-
quise par la pratique du concept.

Et l'exercice du concept est une autre face du
phénomène de la sensibilité puissance dont l'âme
estdouée et qu'elle exerce directement parla sensa-
tion et indirectement par la reproduction des sensa-
tions qu'elle a liées entre elles qu'elle a rendues
excitables les unes par les autres.

La conscience est la sensibilité en acte: en un
cas directe en l'autre réflexe.

Ainsi l'intelligence est adventive. puisqu'elle
consiste en t'organisaUon dans l'âme de notions
dont les etémeats sont disposés par le concept de
manière à représenter au sujet la raison d'être des
choses Nihil est in tn/e/~ftM <yuo~ non prius
fuerit Mt sensu ne tm<eHec<!M ~ttt~eM qui t't
aMtmcr' rerum causas coynoteema!! CMptdte
~ettM<tO)t«m <'ot)c<'p<'t abortus, se atnmee etc.»

Il restaitmontrer comment les idées et les sen-
timents qui animent ou constituent la personnalité.
résultent uniquement de la pratique du concept



s'exerçant sur les données de iascnstbihte. Le temps
n'ayant pas suf!<, cette exposition a été renvoyée à
la séance suivante de l'Académie.

Sf'aMCet<M<6~0M:!tCf<864.

A l'ouverture de la séance, M. Bousquet, en pre-
nant place au fauteuil remercie ses confrères du
témoignage de haute confiance qu'ils viennent de
lui donner, en l'appelant à la présidence annuelle
il ne doute pas que leur constante bienveillance
ne lui rende facile et doux l'accomplissement de
ses devoirs.

Le procès-verbal de la précédente séance estlu
et adopté.

Le Président fait part d'une lettre de M. Léonce
Destremx de Saint-Cltristol, membre non-résidant.
qui lui envoie, pour l'Académie un exemp)aire
d'une ~VotMe nécrologique sur J.-P. Ca~et'n~ (de
Saverdun),brochure m*8°,donti)est l'auteur.–
Le Secrétaire communique une dépêche de M. le
Préfet du Gard accompagnant l'envoi de trois
livraisons du Catalogue des Br~!< (<'Mcen<toM
(o"6,7et8.)

Le Président, outre ces deux envois, dépose
encore les ouvrages suivants

<° i'~MMMe, journal littéraire de Bordeaux
5' année, n'"<69 et nf, <" et 9 janvier 1864

2" Le JUemorM~ diplomatique, journal interna-
nona). politique. littéraire et financier, 2° année
n"),dn))anc!)c3janvicr<864;



3''DeMj'/YMtotrMfr<tfM,parM. t'abbede
Cabrieres.1vo).in-<8;

4''BuMeMM</e/aSo<'(~e'dMaM<t'yM<tt)'Mc!c
/ca)'d'!e,<863,n°3;

S" Revue des Sociétés savantes des départe-
tne~3'"serie,tom.)[,nov.<863;

6 Les voies romaines e)t Gaule. Voies des
Itinéraires; résumé du travail de la CnnttttM-
sion de la topographie des Gaules, par M. Alexan-
dre Bertrand. (Extrait de la Revue archéologique
br-in-S");

7° Carte de la Gaule, îo?M le proconsulat de
César, parie général Creuly, br. in 8".

On procède à l'élection de trois ~c~Areï-Co~-
respondants proposés dans la séance du9 décem-
bre dernier. Ce sont MM.

L'abbé Tu. BLANC curé de Domazan (Gard)
auteur d'un recueil de poésies intitulé Odes et
Elégies

ÂLEHS MUSTON pasteur à Bourdeaux (Drome),
auteur du poème de r«Me'~tc

RENÉ DELOCHE, ingénieur des ponts et-chaussées
à Chambéry, auteur d'une brochure intitutée: Noie
sur MMs ferme dans l'ancien lac de Harlem
~HoHamdc.~

Ces trois candidats sontétus.et proctames aussi
tôt par le Président jt/cnt&r&s Correspondants.
Le Secrétaire leur fera connaître cette nomination
et expédiera les diplômes.

M. E.-J. PÉRÈs continue dans une seconde
exposition orale dont voici le résumé la théo-
rie de l'entendement humain. Il la reprend à l'en-
droit où il l'avait laissée à la composition des
notions de toutes sortes qu'it considère comme
étant l'étoffe unique dont l'intelligence se fait en
toutes personnes.



< Par ce terme il faut entendie une association
d'éléments plus ou moins complexes mais tous
Fésol ubles en des sensations; une association telle
que, par l'excitation d'une parUe,l'autre se produise
en la conscience indépendamment de l'action di-
recte par l'effet de laquelle elle y était d'abord ar-
rivée.

Le phénomène résultant de cette association
entre des sensations toutes provenues des actions
organiques et des actions des objets sur les orga-
nes, consistera en ce que l'action objective de l'une
des parties étant sentie (esthétique) l'autre partie
sera trouvée fe~fM~Me).

» Et ainsi sera reproduit l'effet de présence tout
entier, résulté des relations du sujet avec l'objet,
mais de manière à avertir la conscience et lui faire
distinguer l'euristique de l'esthétique.

Tel est le phénomène de représentation auquel
toute perception peut servir d'exemple. En ce fait
se résument tontes les variétés de la pensée.

» Il est dû à la préexistence de la notion chez le
sujet.

» Mais la notion n'est pas arbitrairement com-
posée de sensations recueillies au hasard par le
sujetdans ses relations extérieures elle est consti.
tuée de manière à ce que, l'une des parties repré-
sentant la qualité objective, l'autre en représente
la raison d'être, la forme si l'on aime mieux.

» Si nous gardions le souvenir de notre première
éducation de celle qui se fait au sortir des tan-
ges, les exemples de la formation des notions ne
nous manqueraient pas; mais, à défaut de cette ex-
périence, nols avons celles qui se font, depuis
tantôt un sièete dans les institutions des sourds-
muets.

» Pour procurer à ces sujets incomplets à ceux
mCme privés à la fois de la vue et de l'ouie une
notion abstraite quelconque, celle de l'inclusion,



par exemple, on it'ur fait voir nu toucher le même
signe appliqué aune série plus ou moins longue
de variétés de celte disposition, où un objet quel-
conque est contenu dans un milieu quelconque.
De même, pour l'acquisition de la notion, fort
abstraite aussi, de la qualité spécifique, l'institu-
teur présente ait sujet divers congénères auxquels
Il applique le même signe.

» Ce signe graphique, vu ou touche -fait. en la
conscience du sujet incomplet, la même fonction
que les sons articulés en celle du sujet complet
tt fixe en elle le rapport dequatite qui s'est offert
sous une forme commune à toutes les variétés de
l'espèce.

Mais cet'ctcmcnt de la notion, en raison de son
origine aux organes de la motititë a une propriété
fort remarquable et peu remarqut'e. celle d'intro-
duire dans la conscience la distinction de la re-
présentation d'avec l'effet de présence. S'y repro-
duisant dans le repos des organes de la motilité,
de l'action desquels il est résulte, il témoigne au
sujet de l'existence en lui du concours de son
action personnelle avec l'action objective et de
l'antériorité de l'une dans l'actualité de l'autre.

» Là est l'origine des distinctions de temps qui
se font en toutes perceptions et auxquelles est dû
t'acte de connaissance sans lesquelles les effets
de sensibilité nous sembleraient toujours nouveaux;
car toute sensation chasse l'antécédente et est
chassée par la subséquente,ne laissant naturelle-
ment après elle d'autre trace de son existence que
celle résultant de son association avec d'autres et
notamment avec celles de la motilité.

» Le langage, qui nous sert à communiquer nos
pensées àautrui nous procure surtout le moyen
de les former de composer les notions d'où résul-
tent tes représentations, les perceptions, la pensée
en un mot.



t Ce qui se passe aux institutions des sujets in-
complets, se passe dans la famille où t'enfant.
entendant appeler du même nom des objets divers,
s'habitue à en concevoir la qualité commune sous
des traits communs.

Et le sujet continue cette éducation, de lui-
mëme, sans l'aiguillon de cette nécessité de fixer
la forme des qualités auxquelles il s'intéresse et
d'en garantir les notions par le signe qui lui fait
reconnattre dans le présent les traces du passé, qui
lui fait retrouver pour ainsi dire, les qualités d'a-
bord goûtées.

s Ces expériences ne dinerent pas de celtes que
font les physiciens pour déterminer tes conditions
des phénomènes dans les deux ordres d'observa-
tions, il se produit une notion abstraite dont les
parties révèlent par leur liaison un rapport qu'it
est important de remarquer, le phénomène cons-
tant du concept.

»Le concept n'est qu'une des variétés du phéno-
mène si connu depuis que Condillac en a fait
faire la remarque de la liaison des idées mais
une variété digne de servir de type à t'espéce. puis.
qu'elle est la raison d'être de l'idée elle-méme de
la notion qui est le seul instrument de l'esprit.

» En adoptant ce terme pour signifier l'union
des deux parties de la notion de l'euristique à
l'esthétique, on ne fait qu'étendre à la cause par
metatepse/tadénomination de t'efTet; car dans
notre

tangue
concept est synonyme de notion.

» Le concept est la raison de l'existence de toute
notion et il se trouve en toutes, même dans celles
des objets métaphysiques.

t Cet exemple de la formation de la notion du
concept en vaut mille autres, pour montrer comment
se composent les idées les plus sublimes car son
objet est de nature essentiellement métaphysique.



Quel que soit le phénomène intellectuel qui
se passe en nous, s')t nous intéresse par sa qualité
et qu'il se reproduise dans des circonstances fixes
et déterminables le concept interviendra pour
composer, avec les matériaux de la sensibilité,
une notion telle que l'une des parties représentera
la qualité et l'autre la raison d'être.

» Or, le sentiment diffère de la notion objective,
seulement en ce qu'il entre dans sa contexture
des sensations affectives. Mais la reproduetfon de
ces sensations est soumise à une forme dont les
traits ont été recueillis dans les circonstances au
milieu desquelles elles se sont produites et repro-
duites. Cette forme, unie à la partie affective par
le concept compose avec elle un instrument de
représentation pareil à la notion de la qualité
objective.

En cette matière,les exemples abondent; qui-
conque est versé dans la littérature dramatique,
dans celle du roman,se convaincra, en y réfléchis-
sant que les sensations aneetives se reproduisent
en nous sous des conditions aussi fixes que le sont
celles des qualités physiques. Certains romanciers
les connaissent si bien que l'exercice de leur art
est pour eux un travail mécanique.

» Ces écrivains, et l'orateur )ui-meme, ne dispo-.
seraient pas comme ils le font, des sympathies
d'autrui, si leur public ne vivait pas avec eux dans
un milieu commun,où les sentiments se composent,
dans les consciences individuelles, comme s'y for-
ment les notions physiques, par l'association
des caractéres de laqualité et de la raison d'être.

» Ces milieux sont ta famille la société tes
moyens, l'autorité la nécessite, les circonstan-
ces, etc. Par la facilité avec laquelle se contractent
les affections au milieu de circonstances fortuites,
on peut juger de l'influence qu'exercent des condi-
tions fixes sur la formation de tels concepts On en



trouve des exemples dans la vie des philosophes
cux-mfmes, chez Descartes chez Rousseau et
autres.

» Sans doute les notions affectives se transmet-
tent, comme celles discrétives des qualités physi-
ques, par l'exemple, par l'enseignement. Le bagage
scientifique de l'humanité est, en très-grande
partie, pour chacun de ses membres, un héritage.
ft ne faut pas confondre l'acquisition avec l'origine.
Cet héritage s'est composé piècepièce, dans )!i
suite des temps,par!a pratique des choses et t'excr-
cice du concept.'tes phases si diverses de la civi-
lisation ne permettent pas de douter de t'univcrsa-
lité de cette origine.

» Pour des créatures constituées, comme nous
le sommes, d'une manière tellement analogue que
certainsxoo)ogistesen font un genre de t'anim.Uite.
vivant dan< une nature soumise à des lois fixes, il
n'est pas étonnant de voir se former, il serait même
fort extraordinaire qu'il ne se format pas, en nos
consciences, des notions communes à tous.

» C'est à l'unité d'objet et à l'unité de la loi du
concept,a laquelle sont soumises toutes les intc))i-
gences, qu'est due l'unité de pensée qui s'étend de
plus en plus, malgré les diversités qu'on remar-

'que dans la maniera de sentir de tant de sujets
divers.

» C'est à la fixité des lois de la nature que sont
dues ces vérités nécessaires que les utopistes font
descendre du Ciel on croient voir germer en nos
âmes, comme la semence en terre.

» Si la création n'était pas établie sur l'étendue
)e livre d'Euclide serait un roman et les concepts
de l'espace de vraies chimères.

oUn'y il donc tien dans l'intelligence qui n'ait
passe par les sens ou, pour mieux dire, par la
conscience; et même Il ne devrait rien s'y trouver



qui n'y eût pénétré par cette voie: A't/it7Mt!')t
<nteH<*e<M quod NOM yf:U! tuerit in MKMt.

» L'intelligence tout entière y a passé,puisqu'eDe
consiste dans l'habitude que l'âme a acquise de la
pratique du concept, pour se représenter par des
notions la raison d'être des choses Ne M<e/<ec<!M
~Mt~ent, <yMt, f~ atttMfB, rerum causas cognos-
<'<!t:~t ct<p:i/a;, sensationum concept a&o~M~e~.

*La puissance de représentation qui se mani-
feste par le concept est en l'âme, comme s'y trouve
celle de convertir en sensations les excitations
organiques.

o Ea se rompant à cet exercice l'âme devient
raisonnable. L'humaine raison n'est que la repré-
sentation des conditions sous lesquelles les choses
existent. Elle est soumise à la même condition que
les choses t'être en qui un phénomène tel que
le concept puisse se produire. C'est la condition
interne. Et l'externe est encore des êtres dont les
actions soient soumises à des fois fixes,susceptibles
d'être représentées par des notions.

~Ainsi, en se procurant une intelligence, l'âme
arrive à la connaissance d ette-mcme Se sibimet
j~fa'&et.

» L'analogie unie aux témoignages que se
prêtent des créatures telles que nous, douées de la
parole manifeste à chacune d'elles cette même
raison d'être d'autrui l'intelligence parle des
autres, à chacun comme de soi Alias pe~ûM~
pf<Bt«.

» Elle nous représente les animaux et les végé-
taux comme des êtres tendant chacun à sa fin
comme chacun de nous y tend Alia e)t<M pr<B&e!.

» Elle nous en fait voir des myriades dans l'im-
mense règne de la matéhahté actifs et tendant
aussi à leurs fins comme dans les règnes supé-
rieurs. Pour tes voir àt'œuvrect se débarrasser
du préjugé de l'inertie, où la cause a été envetop-



pée dans ta même disgrâce que l'effet, il suffirait
d'observer t'CHUvre de la composition d'un cristal,
exécutée par les molécules du genre, sur le champ
élargi du microscope solaire si ta chimie, aidée
de la physique ne déroutait des notions scien-
tifiques qui no laissent aucun doute sur l'activité
des individualités atomiques.

» Si les atomes sont impérissables, comme la
chimie l'attesto, notre entéléchie bien mieux
douée qu'eux doit t'être. Quelle haute idée ne
devons-nous pas nous faire de l'activité de l'hu-
maine entéléchie, en qui et par qui se produit )e
phénomène de la pensée, nourri de représentations
par des concepts d'une rigueur scientifique de la
pensée telle que t'a exercée le génie de Newton, de
Laplace, de Cuvier, de Napoléon?2

s Enfin par le même procédé noologique, t'in-
teUigencequi.enseproduisantat'âme.tutafait
faire connaissance avec elle même, avec les autres
personnalités, avec tes autres êtres de la création,
l'intelligence l'élève à la connaissance du Souve-
rain-Etre, le lui offrant comme la condition du
phénomène de coordination que présente le monde
et dont la plupart des coopérateurs n'ont pas même
la conscience Deum quoque p~e~<. It n'y a
donc pas de notion qui ne soit adventive et qui ne
consiste en une association d'éléments réductibles
en sensations et représentant, par leur ensemble
la qualité et la raison d'être.

» Cette théorie noologique se résume en une
phrase que le laconisme de la langue latine permet
de composer ainsi Nihil est m :tt/eMM<M quod
non pfMM fuerit in sensu ne Mt<eHec<x~ qui-
(fem., ~Mt ot «Mt'ma!, t'o'Mm causas cognos-
ce)K/t ofjt)!W<B M~a<OM)fm coMceptM tt&orhM

se atH'H!<B, <'< per <yMcm SK:ms M ~tAt'ntj'<, alias
pe~otto~, e?t;t<t alia Deum quoque pra'Af< t.



SM)tMf<M30~MN!e;'<864.

Le procès-verbal de la précédente séance est lu
et adopté.

Le secrétaire donne tecture 1" des lettres de re-
merclment de MM. Eyssette de Chahaud-la-Tour
et Soulier, nommés Membres t)OM-~M/«n~ dans
la séance du 2 janvier et de M. MusLon nommé
J)7emAM-Con'M~otK.f<!M<dans celle du 16 du même
mois –3" d'une lettre de M. Paul.-Ern. de Rat-
tier de Survalon, rédacteur de l'Etincelle, journal
littéraire de Bordeaux.

Le Président dépose les ouvrages dont suit la
liste et dont la plus grande partieaété adressée
au secrétariat par l'intermédiaire de la légation de
Suéde et de Norwége

1° Det AfM~/e~e Freffer:~ t/ttife~~e~ 77<t/K-
hundredaars-Fest. (Fête du 50' anniversaire de
l'Université royale frédéricienne de Norwége).
Christiania, <S62 br. in 8" De ~t logicce
fo<M)KM in describenda p/tt/o~op/txe historia.
(De l'importance de la logique dans l'histoire de
la philosophie], par M.-J. Monrad. Christiania,
<860, brochure in-8" – 3° GraMma<!& /br ~M/M-
Sproget, forfattet af H.-P.-S. Schreuder. (Gram-
maire de la langue Zoulou, composée par II.-P.-S.
Schreuder prêtre-missionnaire dans l'Afrique du
Sud avec des remarques par C.-A. Holmboe,
professeur de tangues orientales à l'Université
frédéricienne de Christiania. Christiania, <850,
< vol. in-8' 4° Al-Mufassal (Grammaire arabe
d'Aboul-Kasem Mahmoud Ben-Omar Xammchs-
char). Publié sur les manuscrits par J.-P. Broch,



candidat en théologie. Christiania, 1839, )tuf.
io-8" 5° ~:<ra~e ~u/' /a<<M<McAett Gramma-t~.(Essais de grammaire latine) par L.-C.-M.
Aubert, professeur de philologie latine à l'Uni-
versité royale de Norwége. Christiania 4856
brochure in 8° 6" Det kongelige norske Fre-
<<ft't~ ~tiufMt'fe~ S~be. ( Fondation de
l'Université royale frédéricienne de Norwége) par
M.-J. Monrad. Christiania, <86) 1 vo).in-8°;
– 7o Det kongelige mors&e Ft'ed'e?'~ Univers!-
M~~aM~ereMt)ty/cr ~sre< 4861.(Compte-rendu
annuel des travaux de l'Université royale frëdert-
Cienne de Norwege publié par le secrétaire de
cette Université.Christiania, 1862 1 vol. in-8';
–8" Aslak Bolts Jordebog. (Livre des revenus
de l'archevêché de Nidaros dressé sous i'arche-
vêque Aslak Boh, de <432 à H49).–Pub!i6,
d'après le manuscrit origiual sur parchemin des
archives royales de Norwége par A.-P. Munch,
professeur d'histoire à l'Université de Christiania.
Christiania, broch. in 8°, 1832 9" Ueber die
~eome<rMe/te f~fNMet!<ah'om der G~tc/tMM~ett
~tcMC/teM ,:wet <;e?'ae!t~heAe~ reellen oder
Ao??tp<MCM Cfoe~MM. (De la représentation géo-
métrique des équations entre deux quantités va-
riaNes, réelles ou complexes), par C.-A. Bjerk-
nes. Christiania broch. in-4", ~S~9;– i0°
A'or~A og Keltisk. Om det norske og de keltiske
sprogs Mtf~&~)'~e~ <at!M. (Norwégiens et Celtes.
Analogies de la langue norwégienne et de la langue
celtique), par C.-A. llolmboe, professeur de tan-
gues orientales à l'Université de Norwége. Chris-
tiania. 1834 broch. in-4' <1"JVcr~e ~'M~<-
lodder /ro //or<eM(/e ~sr/i<ttt</t'ce!e. (Poids pu-
blics de la Konvege depuis le x)~ siècle décrits
par C.-A. Hotmboe). Christiania, 1863, broch.
in-40 12" Index scholarum Mt Universitate
regia /ff</c)'ctftM<s, centesimo ejus ~<;mes<ft.



(Programme des cours qui auront )ieu. à 1 Uni-
versité royale de Korwcge, pendant le 1" semestre
1863). Signé Chr.Hoixt,secrétaire do t'Univer-
sité.ChristiamaJ863,broch.in-–<3'
scholarum. MK<e~tmo primo ~!M Mmt".<ft.
(Programme. pour le S'' semestre 1863) 14°
~ftWama~KM Saga oA Kappa Ao~. (Roman de
Charlemagne et de ses champions, publié, d'après
les manuscrits par C.-R. Unger professeur des
langues germaniques et romanes à ['Université de
Christiania. Christiania, i860 volume grand
in-8' de cv et 566 pages avec un /ae-mt7e
~5' ~OMKCttt)' de <'E~jt)<M~[0)t agJV!mM.–BcaMX-
Arts et ~!<<M~~te, par Ernest Roussel volume
in-48 Nimes, C)ave) Da))ivet )6' Bulletin de
la Société d'agriculture industrie sciences et
arts de la ~o~~re, tome xtv novembre 1863
t7' Mémoires de <ctt~f'W!f! des sciences, belles-
lettres, arts s< agriculture de la Somme 2" se-
rie,tometn,<863;–t8~BMi!~j!twd<'<t<OM
des arts (Marseille), tome t", n° <7 – <9" Bul-
letin de la Société académique d'agriculture,
Ac//M-/e«rM, sciences et arts de Poitiers, n" 8),
novembre 4863; n'* 82, décembre < 863;–20°
Revue agricole, industrielle, littéraire et ar~M-
tique de Valenciennes, tome xvt, n' H, novembre
<863;–2<"Ie Progrès tableaux de mfMt~
contemporaines par un Clérical < vol. in 8°,
Bagnots (Gard), veuve Broche, 1863 22' Bul-
letin mensuel de la Société protectrice des aM!
maux, tome tx n° décembre ~863; –23"
Lettres d'un Bénédictin, 3" série xx< lettre.

M. ALPH. DuMAs pour son tribut académique,
communique à ses confrères quelques pages, écri-
tes par lui peu après la chute du gouvernement
provisoire de 1848 et où il fait équitablement la
part des fautes commises et des services rendus.

M. SERRE, d'Alais, membre non-résidant, entre-



tient verbalement l'Académie d'une opération chi-
rurgicalerarement tenteejusqu'ici (<'ot!<tWo<omte),
et qu'il vient d'exécuter récemment avec succès.

M. JuLEs SALLES donne communication d'une
note surla statue de César-Auguste, découverte
récemment à Rome dans le quartier de Prima-
Porta. h commence par dire quelques mots sur les
fouilles entreprises par notre armée, dans les ter-
rains achetés par l'Empereur des Franchis sur le
mont Palatin et qui ont mis à decouve?t les fon-
dations de ce splendide palais des Césars sur lequel
le pape Pau) tH avait planté les jardins Farnèse
et aussi les murs de l'ancienne Rome la Rome
primitive, la Roma quadrata. Ces travaux diriges
par les Français ont eu un antre heureux résultat,
ce)ui d'exciter l'émulation du gouvernement ponti-
ficat et c'est dans une fouille faite par ce dernier
sur la voie Saminienne à 7 milles environ de la
Porle du PeM~/e qu'a été trouvée, le 20 du mois
d'avril dernier, la statue qui fait le sujet du travail
de M. Salles.

< Cette statue dit.i), représente en grandeur
plus quenaturelle,l'Empereur Cësar-Auguste: elle
est dans un état de conservation si parfaite que
dans la tête, il n'a pas manqué même le bout du
nez, partie si fragile et si souvent restaurée dans
la plupart des marbres antiques. Il est vrai que le
bras droitet la partie inférieure des jambes ont été
cassés mais tous les fragments se sont retrouvés et
l'on n'aeu qu'à les appliquer et à les ajuster. D'ail-
leurs, des fers restés dans ledit bras et dans la jambe
gauche prouvent que déjà ces parties avaient été rom-

pues etraccommodées une première (ois.U est même
probable que, le bras étant étendu, l'artiste n'aura
pu le trouver dans son bloc de marbre il l'aura
sculpté à part et attaché ensuite au moyen d'un



crampon, ainsi qu'il yen a tant d'exemples dans
la statuaire ancienne et moderne.

;t L'Empereur, représenté à t'âge de 40 ans en-
viron, tient la tête un peu inclinée à droite: elle
est découverte les pieds sont nus aussi ce qui,
en considérant l'armure dont est revêtu le teste du
corps, donnerait à croire qu'Auguste n'aurait pas
voulu être divinise.Néanmoins, l'artiste a eu soin
de rappeler,par un symbole,l'origine de sa famille.
La figure d'un petit amour à cheval surun dauphin
ne peut vouloir signifier autre chose, sinon que sa
généalogie remontait à la déesse Venus Clarus
~ncAMfcVe?!<?'M~tfe sanguis, comme l'appelle
Horace dans ses vers immortets.It porte une
cuirasse décorée de (rcs-beaux bas-reliefs qui
appelleront tout-à-t'heure notre attention et sous
laquelle pendent les bandes ornées de franges
qui accompagnent les armures antiques ces mê-
mes bandes reparaissent surt'ëpaute.où une agrafe,
avec un sphynx en relief tient rattacher les par-
ties antérieures et postérieuresde la cuirasse. No-
tons, en passant, que ce sphynx n'est pas un
simple ornement choisi par l'artiste puisqu'on le
retrouve aussi dans l'anneau qui servait de seing à
l'Empereur. Outre cette cuirasse le costume se
compose encore de la tunique et d'un léger manteau
jeté en guise d'écharpe qui s'enroule à la partie
inférieure du torse et vient se replier sur le bras
pour retomber ensuite vers le sol. Enfin un scep-
tre, probablementen métal et supporté par la
main gauche complète l'ensemble de ce travail
un des plus beaux des plus saisissants que nous
ayons jamais vus dans les collections d'antiques.

» Pour bien apprécier la valeur de cette décou-
verte, il faut la considérer sous le double point de
vue de l'art et de l'histoire.

'Sous le rapport de l'art nous ne craignonspas
de l'avancer et vous pouvez en juger vous-



mêmes, Messieurs, par la photographie que nous
avons mise sous vos yeux, c'est là un des plus beaux
spéeimensdotastatuaireromaine, ou ptutntdet'un
de ces ciseaux grecs qui étaient venus mettre au
service des Empereurs les traditions immortcttes
dusicctodePérictés.

» On n'a pas voulu nous montrer le jeune et
cruel Octave, le terrible vengeur de César, l'auteur
des proscriptions sanglantes, qui fit décapiter
Brutus et massacrer trois cents Sénateurs sur l'au-
tel de César, celui auquel Antoine adressait ces
paroles dédaigneuses < Ton aïeul maternel était
o africain, ta mère faisait aller le plus rude moulin
f d'Aricie, ton père en remuait la farine d'une

main noircie par l'argent qu'il maniait à Néru-
~tumo; mais bien le fils du sénateur Octavius
le neveu de César,qui, parvenuàta dignité consu-
laireavant d'avoir atteint sa vingtième année, c)eva
)ui-mcme le premier trône du monde sur lequel il
se fit chérir pendant quarante-deux ans. L'histoire
dit qu'il était petit, déUcat, et fut jugé trop faible
pour suivre César dans la guerre d'Espagne contre
le fils de Pompée. H est dès lors probable qu'avec
les années sa constitution physique se raffermit.
se développa et qu'il ne conserva de sa frêle jeu-
nesse que cette volonté forte, ce cerveau puissant
cette âme énergique qui devaient dicter des lois au
peuple romain et au monde entier.

» Tel, du moins il nous est représenté dans la
statue que vous avez sous les yeux. On y reconnait
l'homme dont on a dit « qu'il aurait dû ne jamais
vivre ou ne jamais mourir », mot qui résume admi-
rablement les deux parties d'une vie si pleine et si
habite. Mais ici, le sanguinaire Octave a disparu,
il ne reste plus que le f~re~e~spf<<t' celui
qui ferma jusques à trois fois le temple de Janus
qui sauva t Enéide des nammes qui ayant recu
une ville de briques, laissa une

Rome de marbre



l'homme enfin qui eut le triple bonheur d'avoir
Agrippa pour lui gagner des batailles, Uorace pour
chanter les douceurs de son règne et Virgile pour
l'immortaliser en le divinisant. Vous levoyez mon-
trant du doigt le chemm de la victoire et proté-
geant de son bras étendu les nombreuses nations
qu')t a soumisesàsa loi. Le geste, la pose du corps,
la noblesse de la tête concourent également à ex-
primer la pensée de l'artiste dont le ciseau s'est
élevé à la hauteur du modèle qu'il avait à repré-
senter et de la villa somptueuse qui devait lui servir
de piédestal. Aussi d'un bloc de marbre inerte
a-t-il fait sortir un personnage qui vit, qui marche,
qui parle et semble avoir été touché par )e rayon
céleste qui amma l'oeuvre de Pygmatioo.

Après ce premier coup-d'œit donné à l'ensemble
de t'CBUvre sculpturale M. J. Salles en décrit
minutieusement tous tes défaits depuis les parties
nues jusqu'à cette belle cuirasse ornée de bas-
retiefs, jusqu'à ce manteau-écharpe, drapé avec un
art merveilleux auquel feu Pradier, si habile dans
l'agencement des étoffes, eût payé un large tribut
d'admiration comme Michet-Ange dans sa vioi-
tesso it se fût délecté à promener aussi la main
sur les ondulations moelleuses du marbre antique.

A propos de quelques traces de couleurs qui
apparaissentencore sur certaines parties de la sta-
tue, M. J. Salles se livre à une digression sur la
sculpture polychrome dans les temps anciens.
Malgré le respect que l'on doit avoir pour les belles
œuvres de la Grèce et de Rome il ne craint pas
d'avouer que cette association du marbre avec ta
couleur ou la dorure n'a jamais été de son goût;
< car, dit-il, le Paros et le Carrare sont assez
beaux par eux-mêmes pour se passer d'ornements
accessoires on n'a jamais regretté le manque de
coloration dans la Vénus de Mito, ni dans t'Apottoa



Pythien; et combien de statues, par contre, où l'on
voudrait pouvoir retrancher les couleurs dont les a
déparées un imprudent artiste1

Puis M. J. Salles analyse avec le plus grand
soin tous les ornements de la cuirasse sur laquelle
sont représentés en bas-reliefs des figures symboli-
ques il cherche à les expliquer en s'étayant de
t'opmion d'un savant archéologue qu'ilaconnu à
Rome et avec lequel il a étudie dans toutes ses
parties, la statue nouvellement exposée aux regards
des amateurs.

» On voit d'abord, sur la partie supérieure de la
poitnne la représentation du ciel, figuré, comme
d'ordinaire par un vieillard à barbe majestueuse
qui soutient sur la tête son manteau sonne
pour symboliser la voûte céleste. Des nuées en-
tourent la partie inférieure de son corps qui reste
cachée aux yeux.

» Au-dessous de lui nous observons à droite
un quadrige de magnifiques chevaux pleins de
feu; ie conducteur, vêtu d'une longue robe,
maintient les coursiers qui se cabrent. C'est sans
doute le dieu du Soleil à en juger par les deux
figures de femme qui votent au-devant du char.
L'une, avec des ailes vraiment grandioses qui se
déploient sur les beaux plis d'un vêtement nn-
doyant,reieve un peu sa robe de la main droite
et tient de la gauche une petite amphore l'autre
porte un grand voite pendant derrière la tète; son
visage est tourné vers le char du Soleil le reste
du corps disparait presque entièrement derriÈre sa
compagne, laissant apercevoir seulementune main
qui porte un flambeau. Il n'est pas douteux que
ces deux figures personnifient l'Aurore et la déesse
de la Rosée qui précèdent t'arriveo du Soleil.

i'Dans la partie inférieure dùta entrasse, on
remarque, vers le milieu, la déesse Tellus elle est



assise et presque couchée, revêtue de longs habits
et la tête couronnée d'épis et de roseaux; son
corps est incliné sur la gauche de la main droite,
elle tient une corne d'abondance qui repose sur
son sein;aeô té d'elle jouent deux petits enfants
qu'etie se dispose sans doute à allaiter. Près do
ses pieds, on distingue deux ornements assez
difïiciies à expliquer l'un est un objet rond en
forme de disque, qu'on pourrait prendre pour un
tympan, l'autre a quelque ressemblance avec un
pavot colossal.

o Derrière ]a déesse de la Terre à l'angle droit
de la cuirasse, Apollon, tenant la lyre en main est
assis sur un griffon ailé; et comme pendant, la
chaste Diane avec le carquois sur l'épaule est
montée sur un cerf qu'elle caresse de la main. Ces
deux figures sont d'une beauté exquise, autant sous
)e rapport de la composition que sous celui de
t'exëcution.

!f Enfin, la place intermédiaireentre la représen-
tat)onducie)etdetaterreestoccupëe,àgauchc,
par un barbare, à tète barbue,Têtu du pantalon
et de la tunique à manches, et portant l'enseigne
des légions romaines avec le S.P.Q.R et surmontée
de l'aigle aux ailes déployées. Vis-à-vis de lui, on
voitun général romain chausse du cothurne et
revêtu d'une riche armure: d'un bras,ilsoutient
son cpée l'autre est tendu vers le barbare qui porte
l'oiseau de Jupiter. En plaçant un chienà ses pieds,
l'artiste aurait-il voulu représenter le symbole de la
fidélité?–C'était l'opinion de M. Henzen lequel
voyait aussi, dans le barbare armé d'un carquois et
porteur de l'aigle, un de ces Parthes qui avaient
conquis les enseignes romaines dans la déroute de
Crassus et d'Antoine, enseignes plus tard restituées
à Auguste par le roi Phraates. Cette opinion p~utt
s'appuyer sur les monnaies de l'an 734 qui furent



frappées en l'honneur de ce fait et sur lesquelles on
))t[a)égende~?tMfeccp/M.

» La composition de cette riche cuirasse est com-
plétée par la figure d'un jeune homme assis dans
une attitude triste et pensive, qui a pour écho de
l'autre côté, un autre jeune homme a-peu-prèssem-
blable. Ainsi que son compagnon il est entière-
ment vêtu. Sa tète est ceinte d'une espèce de tur-
ban d'une main il tient le fourreau d'une êpée
de l'autre,un longinstrumentde musiquesur lequel
il repose la tête.Près de lui et sur un plan un peu
plus éievé se trouve un sanglier. Ce sont là sans
doute des prisonniers barbares figurantles provin-
ces conquises, ainsi qu'elles ont été symbolisées
sur les autres monuments d'Auguste comme ausst
la représentation du sanglier et de semblables ins-
truments de musique sur les monnaies gauloises
donnentà croire que le jeunehommede gauche peut
avoir trait à cette province.»

De l'explication de ces divers bas-reliefs on doit
conclure, d'une manière à-peu-près sûre, que cette
statue d'Auguste aura étë érigée en l'année 737, à
l'occasion des jeux séculaires rétablis par cet Em-
pereur, ou du moins dans les environs de cette
époque.a Quoi qu'ti en soit, dit M. J. Salles en ter-
minant, ce marbre peut être classé, sous le
rapport de l'art parmi les plus belles pièces qui
furent enfouies dans le sol romain et qui compo-
sent aujourd'hui la collection du Musée du Vatican;
et, sous le point de we archéologique,sa décou-
verte a fixé, d'une manière définitive, le site d'une
des plus célèbres villas impériales. Notre seul
regret est que cette belle statue n'ait pas été trouvée
dans les terrains achetés par le gouvernement
français et ne soit pas venue augmenter les richesses
du Louvre t.



.5MKCCf/M<3/'fEi-<C!')86t.L

I.e Président donne lecture d'une lettre dans
laquelle le colonel Pagezy, empêché par l'état de
sa santé de se rendre à la séance le prie de l'ex-
cuser auprès de ses confrères et regrette de ne
nonvoircfcposerson vote dans)'é)ectionqui va avoir
lieu.

f,e secrétaire communique 1" les lettres de
remerciement de MM. t'abhé Th. Blanc curé de
Domazan et René Dctoche ingénieur des ponts-
et-chaussées à Chambêry nommés mcM~rM-cor-
respondants dans ta séance du 16 janvier <864
–3'*Une)ettre de M. Alex. Besset deLamothc,
ancien élève del'école des Chartes archiviste du
département du Gard qui otire en hommage à
l'Académie un volume et une brochure 3° Une
dépêche de M. le préfet du Gard accompagnant
!'envoiduM''votumedesBfe'Bf~d'ttt);e~<ton«
d'un numéro du Catalogue des brevets.

Le président dépose les ouvrages suivants, reçus
du 30 janvier au 43 février <86~

Brevets d'invention, pris sous ~'Fmptrc de la
loi de <84t, t. xLVt, t vol. in-4" –9' CaM~o-
gue des brevets d'ttteeMhoM,< 865,n" 9, br. in-8' –

3" Mémoires d'un déporte' à la Guyane françaisc,
par Alex. de Lamothe, 5" édition Paris, <869. <

vol.in-48; -r Souvenirs d'une e.r<'M~!Ott biblio-
graphique en Russie par le même br. in-8",
Paris, t86< (Extrait de la Revue nationale et étran-
gère) 5" Grand dictionnaire universel du
x)x'' siècle etc. par M. Pierre Larousse ancien



instituteur.Faseieutc spécimcn (A–AccEn~A'no~),
Paris. )8C4;–C't/tttOttdMat'tiOMce~e!
</e~<!cat<j;ar~.de~<e«fMefde~</ied<t'M,jour-
nal hebdomadaire (M. A. de la F!ze!icre, rédacteur
en chef) Paris. n' < 30 janvier <86t;– 7''BM<-
~:<tK de la Société d'a~~tCM/~tt'e de Boulogne-sur-
mcr, décembre )S63;–8°7~t)MC de l'instruc-
tionpublique,de la /<Me'fa<M~e et des sciences, en
France « à l'étranger ( journal hebdomadaire pu-
)))iii par la maison HacheUe],93'année,n" 44,
28 janvier 1864 9" L'Ei!?:MMe journal litté-
raire de Bordeaux, 5° année, n"'173 et )74, f'
et 8 février < 86t;– < O* Le rro~r~cAo de Paris,
(journal hebdomadaire,po[itiquo,!itteraire eUtnan-
cier ) <" année, n" 2 3< janvier <864 n" 3 7
février <8S4 ;– ~° Bulletin de la Soe!e~'medt-
cale d'émulation (Paris) année <863;– Me-
moires de ~aSoct~e archéologiquedumidi de la
France.

On procède ensuite à l'élection d'un membrerésidant, enremptacementde
M.)e chanoine Privat,

décède. M. Antoine Bigot, déjà membre correspon-
dant depuis le l"janvier<86<est élu à l'unani-
des suffrages et proclamé par le président mem-&re<t<M7atrerMt'daM<.

M. de Daunant, devenu, par suitedu décès d'une
personne de sa famille possesseur d'un buste de
M. François Guizot, notre président honoraire
offre de s'en dessaisir en faveur de l'Académie. Ce
don est accepté avec empressement, et il est décidé
que ce buste sera exposé, sur une console dans
l'une des salles occupées par l'Académie.

M.Brctigncreayant quitté Nimes et étantdevcnn,
par ce sent fait, membre non-résidant, le fauteuil
qu'il occupait est déclaré vacant. li y aura lieu
par suite, à une élection de membre résidant. Cette
élection est (ixée à la prochaine séance.

M. t'abtéAxAis, chargé d'examiner un ou-



vragf de M. i'abheAnatoiede Cabotes, inti-
[ui6:DeMj:~MM<rMt))'a!es,~t te rapport sui-
vant

« Simples et touchantes, comme tout ce qui
vient du cœur ces denx histoires ne sont pas de
pures fictions, elles appartiennent à la vie réelle
elles sont vraies, comme l'indique le titre. et c'est
là ce qui leur donne un caractère et un intérêt qui
manquent aux créations les plus mervcillcuses de

nos romanciers. L'auteur [ut-même déclare qu'il
n'a pas vooiu écrire l'esquisse d'un roman. « J'a)
seulement réuni dit-ii dans une trame unique
les fils épars de mes souvenirs, auxquels j'ai tache
de conserver leur naïveté et leur vérité ». Avec ses
souvenirs, M. l'abbé de Cabrièresa écrit des pages
pleines de sentiment et de poésie d'une pureté
exquise et d'une haute portée morale.

» La première de ces deux histoires /MKf'f~c~,
est celle d'une jeune filleFamé généreuse,au
coeur dévoué,qui,renonce aux douces joies du foyer
domestique et à une brillante alliance pour se con-
sacrer entièrement à Dieu. C'est là une de ces his-
toires comme il en arrive souvent, dans les familles
chrétiennes; et la plume de l'auteur n'a fait que
retracer le récit émouvant d'une vocation reli-
gieuse.

» La scène s'ouvre par un tableau d'intérieur
plein de charme <t Un soir d'hiver, (c'est un
prêtre qui parlej'étais rentré fort. tard. a
(pages 6-7.)Cet homme, c'est le père de Bénédicte,
iordHacton, qui vient confier au vieux prêtre.
l'ami de la famine les inquiétudes que lui cause
la santé de sa fiUe. et qui lui demande des prières
pour conserver les jours si chers de cette unique
enfant.

xLo lendemain, le prêtre voita)'eg)ise)a. pieuse
Bénédicte qui vient, elle aussi, demanderdespne-



res, mais thns une pensée bien différente decelle
de son père. < Deux larmes avaient coulé sur ses
"joues, et rien ne saurait rendre l'expression de
tcettenguresipurc.sincbte.outerccuciite-
)ttnent,)adoMenr,)'cncrgic,t't)umititesctisaient
~fn caractères saisissants~-

Ces larmes silencieuses avaient leur source
dans Les combats intimes de cette noble enfant,
entre son affection filiale et la voix secrète et pui-
sante de Dieu qui l'appelait à lui. I) lui faut lut-
ter contre ta tendresse paternette et auss~ contre
l'inclination naissante d'un cousin quo Ic pure
destine a continuer te nom de sa famille.

Le bon et vieux prêtre, tour-a-tour conlident
des projets de lord ftacton et des luttes secrètes
de sa t)i!e, fait eûtehdredes conseils pleins de

sagesse et cherche à modérer les ardentes et
pieuses aspirations de Bénédicte. U lui rappelle
le souvenir de ce père bien-aimé que cette rësotu-
tion suprême va frapper au cœur. A ce nom si
cher la jeune et tendre fille baisse la tête et fond
en larmes. Ma~s, triomphant bientôt de son emo-
tton et repoussant le projet de mariage que nour-
ri La pensée de son père < Si j'avais épousé Hen-

ry dit-elle au prêtre je t'aurais beaucoup
aimé et peut-être cette affection si tendre au-
rait-elle dominé celle que je dois a mon père ».

Page 35.
*Une âme aussi résolue devait triompher de tous

les obstacles. Le père, après quelques jours de
luttes orageuses~ se

laisse vaincre, et la noble
ttitede lord Hacton devient religieuse et se f.~t.
dans un hosptce, l'humble servante des pauvres

»Telle est, dans sa simplicité touchante, cette
tustotre, qui se renouvette souvent dans les famil-tes,

sans qu'd se rencontre toujouts une ptumc
gracieuse et poétique comme celle de M. l'abbé de
Cabrieres, pour la retracer. Beneuictc n'est pas



p<M)r nous une étrangère. Elle nous est depuis
longtemps connue. C'est la fille des grandes fa-
milles,c'est aussi la fille du peuple qui quitte le
toit paterne) pour entrer dans la grande et géné-
reuse famille de ces femmes dévouées qui se consa-
crent au soulagement des misères humaines. Béné-
dicte, c'est la fille de la charité, au chevet des
malades dans nos hospices c'est la sœur qui
sert de mère aux pauvres orphelins, et qui, dans*
nos écoles, élève les enfants du peuple. C'est aussi
la petite sœur des pauvres. Chacune de ces voca-
tions, comme celle de Bénédicte a eu ses épreu-
ves, ses luttes intimes contre la puissance des
affections domestiques, et c'est pour cela que
l'histoire de Bénédicte est d'une vérité si émou-
vante, et que plus d'un lecteur attendri croit y
retrouver )e souvenir et comme l'image d'une sœur
ou d'une fille bien-aimec qui, comme la fille de
lord Hacton s'est donnée tout entière à Dieu et
aux pauvres.

» La seconde histoire, intitulée.' Ctic-SasMr,
nous introduit, comme la première, dans le sanc
tuaire de la famille. C'est l'histoire d'un frère
ramené au devoir par le vertueux ascendant de sa
soeur. Unis par une vive affection fraternelle, deux
orphelins, Edgard Farell et sa soeur Cécité sont
séparés par toutes les habitudes de la vie. Le frère
est à Paris livré à toutes les séductions de la
capitale, tandis que la sœur vit obscure et isolée à
la campagne, dans le château de ses pères, auprès
d'une tante infirme dont elle soigne les vieux
jours.

» ft y a entre les deux absents un échange de
lettres pleines de tendres épanchements, de con-
seils affectueux du côté de la sœur trahissant
l'embarras et le trouble du coté du jeune homme
et portant l'empreinte des fiévreuses agitations de
son <tme. Peu à peu les lettres de la pieuse sœur



ret'eiiicnt )âme endormie du frère et lui inspirent
le désir de s'arracher à cette vie dissipée et à ce vide
qui ne laisse qu'un sentiment d'ennui au fond de
son coeur, et d'aller se retremper dans t'atmospht.re
pure et sereine où vit Cécile. Mais il ne se sent pas
le courage de rompre des chatnes qui lui plaisent
« et, comme autrefois Augustin, aux heures de ses
» combats, il remet son retour à la vertu au temps

où, la fièvre des passions calmée, il n'aura plus
»de sacrifices à faire ».

» C'est avec ces pensées qui agitaient son âme
qu'il se rendit un jour au quartier Latin chez un
peintre de ses amts dont les plaisanteries un peu
légères l'avaient autrefois amusé.

» Mon bienveillant confrère M. Jules Salles
me permettra de citer, surl'atelier d'un artiste, une
page qui peut lui parattre empreinte d'une trop
grande sévérité et par trop exclusive, mais où il
reconnaîtra, avec le goût si éclairé qui le distingue,
un vrai peintre chrétien de l'école de Fra Angelico,
un disciple Cdeie d'Owerbek. s C'était un Alle-
mand. » (Pag. 8)).

» Un semblable langage ébranle l'âme d'Edgard,
mais ne peut rompre le charme qui le fascine il
nette longtemps encore indécis et irrésotu, entre
le devoir et les cntratoements du monde. Une de
ses lettres à sa soeur trahit les tristes hésitations
de son cœur.

« VoUà déjà longtemps ma chère amie queje cherche le temps de te donner de mes nou-
mettes.? (Pag. ')24).
» La réponse do

Cécile
respire toute la bonté de

son âme.<: Merci, mon cher ami, de ta dernière
» lettre. ~(Pag. <29, 130).

» Enfin Edgard, cédant à un mouvement d'affec-
tion quitte soudainement Paris et reprend le che-
min du château de ses pères, tendrement impa-
tient de revoir sa sccur. Combien elle était changée



depuis soadcparttCen'était plus Cécile dans tout
t'éciat et la fraîcheur de la jeunesse et de ta santé.
< Courbée en deux par une phthisie opiniâtre, qui
savait peu à peu ruiné ses forces, la pauvre enfant
» n'avait guère plus de vie que dans le regard, rendu
»encore plus vif par l'ardeur de la fièvre. Sonteint,
» d'un blanc mat, faisait involontairement songer à
»ces vases d'atbâtredont une flamme intérieure, qui
» seconsume vite, montre la transparenceet aussi h
» fragilité c. Lesforces de la jeune malade déclinent
tous les jours et elle voitla mort s'avancer avec
tout le calme et toute la sérénité de la vertu. A son
heure dernière, prenantdanssamain défaillante
la main de son frère, elle lui fait promettre de reve-
nir enfin à Dieu.

» Ce vcfu suprême d'une mourante retentit dans
le coeur d'Edgardet y provoque un mouvement géné-
reux de retour et de conversion. Mais ce n'est pas
assez pour lui de devenir chrétien. Son âme aspire
à quelque chose de plus étevé. Tous les liens qui
pouvaient le retenir dans le monde sont désormais
brisés par la mort de sa soeur et il va, désen-
chanté du siècle, s'enfermer au séminaire de Saint-
Sulpice. 11 y fait admirer une vertu forte et solide
et il y meurt diacre, allant, à trois ans de distance,
rejoindre sa soeur dans un monde meilleur et lui
montrant, sur son front pnnné, t'ébauche du signe
sacré qui distingue le prêtre.

» U me semble en lisant ces pages où se revête
une émotion profonde que l'auteur a vu passer
sous ses yeux au séminaire de Saint-Sulpice la
figure pieuse et résignée d'Edgard et que dans
l'épanchement d'un entretien intime il a surpris
le secret de sa conversion. Oui, il a dû être le con-
fident d'Edgard, et c'est poufceta que sa parole a
un accent si ému et si pénétrant. Une sœur qui
offre à Dieu le sacriuce de sa vie pour sauver l'âme
d'un frère tendrement aimé et un frère à son



tour qui se relève converti de la tombe où repose
sa sœur, qui se donne à Dieu sans partage et qui
meurt sur les marches du saint autel où il aspireà
monter n'est-ce pas là une histoire d'une beauté
simple mais saisissante comme tout ce qui touche
au plus intime de l'âme et en faut-il davantage
pour captiver et pour attendrir?

» Le nom de M. l'abbé de Cabrières auteur de
Deux .HM!<M'rM vraies n'est pas étranger à notre
Société. H a été inscrit deux fois avec honneur dans
)esannatesdet'Académie.En1684,Jean-C)aude
Rovené de Cabrieres, avocat au présidiai, fut
nommé directeur-semestre (président) de notre
Société naissante et y lut des Remarques sur la
10° et la if lettre de Voiture et sur la ï'ftt~KC-
tion de ysctfepar d'Ablancourt.

)'Unsiec)epiustard,en1TS2. unautreaieui
de l'auteur de Deux ~M<o:fe~ vraies Jean-Jac-
ques-Maurice Reynaud de Gênas aussi conse)ikr
au présidial fut élu directeur-semestre de l'Aca-
démie, lors de sa reconstitution. A cette époque
il y avait des discours de réception et le nouveau
président fut appelé à prendrejusqu'à huit fois
la parole pendant qu'il occupa le fauteuil de la
présidence pour répondre aux discours des réci-
piendaires. Tous ces discours sont insérés dans
nos procès-verbaux. M. de Gênas fut choisi à trois
époques différentes pour remplir les fonctions de
président il composa plusieurs discours sur les
.4e<MtM~M de l'étude

de
l'histoire, et laissa des

Observations sur les remarques de Voltatre a:t
sujet des Pensées de Pascal. Je dois aussi men-
tionner un mémoire rédigé en 4754 pour enga-
ger Messieurs de l'IIotei-de-ViUe à fonder des prix
pour l'Académie.

» Quand on écrit avec autant de goût que M.
l'abbé de Cabrieres avec cette pureté, cette grâce
poétique qui distinguent les Deux Ilistoires onMM



et t'attachante A'o~tce sur la tic de M~fie'~t'M-
<'etA{/e~sC<'otir,M)'me7~<t(mo«a~<et'e<<e
.VimM, on peut continuer dignement les traditions
littéraires de ses aïeux ».

M. PELET, à propos d'une brochure déposée
dans la séance du <C janvier dernier, et iotitulée
re.:yo!M?'OMCtWte4'eMGsM~. par M. Alex. Ber-
trand, secrétaire de la Commission de la topogra-
phic des Gaules, rappelle le Mémoire (1) par lui
soumis en <853,à['appreciation de l'Académie,
sur la partie de la voie Domitienne comprise entre
Uye~iMM (Beaucaire) et S?<&ftt!<t'OM, aujourd'hui
Castelnau (Hérault), ainsi qu'une note sur trois nou-
veaux milliaires d'Antonin découverts sur la voie
secondaire qui conduisait de Nimes au pays des
//e/M<'?!~ (9) et, se fondant sur les faits acquis
par ses recherches antérieures, il reieve les erreurs
d'identification contenues dans la brochure de M.
Bertrand, [PoyM-t!f:tM, Bellegarde~m&)'!<
sum, Saint-Ambroix).Dans une note qu'il a rédigée
sur ce sujet, Il s'attache à démontrer qu'il M'y a
jamais cu d'autre voie romaine directe, t/eA~mM
a Arles que celle qui passait par UGEONUM
ville où l'on traversait le Rh6ne par le Pont-
/Eraft<M.

< Nous ferons remarquer, dit-i), à la Commis-
sion, que tous les savants dont l'opinion est adoptée
ont écrit, l'un copiant l'autre, a partir de Peiresc,
qui, sans s'en douter, a été le propagateur d'une
erreur qui ne tient qu'au déplacement d'un mil-
liaire et à l'interprétation fausse de son inscrip-

(t)Memf))'re< (f<! l'Académie du Gard, année 1853.
(i)ProcM-t;er&au~: de l'Académie du Gard annéç

'853-St, p~s. HO- )4'7.



lion. Cette colonne indique ieV)t"'mii!c de Nimes
à Beaucaire; mais la rugosité de la pierre ayant
fait disparaître les deux derniers c!ntïres,i)ea est
résulté que Grasserus, en copiant l'inscription, l'a
indiquée comme se trouvant sur)eV''miiiia!rc.
Or, on connaissait déjà, sur cette même route.
une autre colonne itinéraire du même empereur,
portant la même indication alors Astruc n'a rien
trouve de mieux que d'inventer deux routes, l'une
de Ni mes à Beaucaire, l'autre de Nimes à Arles,
se bifurquant entre )e IV" et le V° milliaire do
sorte que les deux V" milliaires se sont trouvés
à la même hauteur, mais sur deux routes diffé-
rentes ()).

» En géographe consciencieux Bergier, hésitant
sans doute à admettre ce même chiffre sur deux
mi!tiairesdiuerents,écrivait de Rheims.te~fi avril
<Mt, à son ami Peiresc de lui transmettre la copie
de cette inscription (2), et Bergier n'y indique pas
!echin'reV(3).

'Quoique disposé que nous soyons à nous
incliner devant l'opinion des érudits qui se sont
occupés de l'étude des voies romaines de la Gaule,
nous persistons à croire qu'aucun de ces savants
n'a étudié notre localité avec la persévérance que
nous mettons à découvrir ta vérité sur un terrain
qui est le notre. Nous persistons à dire qu'il n'y
ajamais eu d'autre voie romaine, conduisant direc-
tement de Nimes à Arles, que le Pomï-~i'rarMM, le
seul sur lequel la voie Domitiennc traversât te
Khone, quand on allait de Narbonne à Lyon ou en
Italie que ce pont n'était point à Bellegarde
mais à Ugernum et que c'était par cette dernière

(<)Astrue,pa~.236.
(2j Astruc, p)f;.ï38.
(3)N!!(o!refiMyrf;?!dscteM!'n:,pt,1j!);num.3.3.



ville que l'on passait pour aller de NimesàArtes.
S't) en était autrement, pourrait-on raisonnable-
ment admettre que lorsqu'on retrouve sur la
voie Domitienne, d'U~c/'Kitm à SM&<an<t'o, soixan-
temi))iairespresqu'encoresur)eursemp)accments
primitifs, il n'en fût pas resté un sent sur cotte
prétendue route de Nimes à Arles ?C'est que cette
route n'existait pas.

» I) est un fait qui nous parait dominer tous les
autres c'est que les divers itinéraires ne font nul-
lement mention de cette voie et que les dtstances
y sont indiquées de la manière suivante avec les
identifications proposées par la commission

Areiato YItt Arles f:ivittStg
P~MAerarius V!)t B)'))eg!trd!!(pontt)e)'Mu~t'o
Nemausum X!tIl Nimes Clvilas
Ambrussum XV Sxint-Ambroixf!) Mntati)
Sextantto XV Substantion Mubtio

)) Nous ferons remarquer à l'honorable Commis-
sion que ['tdentiitcation d'~lm~fM~Mnt avec Saint-
Ambroix est inadmissible, attendu que cet antique
relais existe encore par son encenue et par ses
ruines, à la hauteur de Galargues, sur la rive
droite du Vidourle ainsi que le pont romain sur
lequel on traversait cette rivière pont qui s'ap-
pelle aujourd'hui:fottt<<M&f!<M!<M, distant
do xv milles de Substantio emplacement exact
du village de Castelnau sur la rivière du Lez
dans lequel on découvre, tous les jours une foule
(['antiquités gallo-romaines qui justifient l'origine
de cette localité.

» L'on doit regretter que des hommes. d'un
mérite incontestable d'ailleurs, s'engagent auss)
facilement dans l'erreur.

(); Petite ville des Cévennes, arrondissement d'A!.t)s.



& Nous ne saurions admettre non plus L'uienun-
cationdePo!M-te?'f!nt«avecJteUcgarde.

» Pons-Acrarius signifie évidemment qu'on
percevait sur ce pont un péage et, dans mon ap-
préciation, ce pont n'est antre que celui dont on re-
trouve encore tes traces dans la chaussée longitu-
(hna)c qui servait de passage il y a quarante ans,
pour la communication entre Beaucaire et Ta-
rascon.

On no s'explique pas la direction sur Belle-
garde je fais remarquer aussi que ce village est
situé à quatre kilomètres du KtMne; et que c'est
par erreur que l'on a supposé le contraire; qu'~t
n'a été fondé qu'au moyen-âge et paraît avoir em-
prunté son nom du donjon, si souvent pris et repris
pendantles guerres des Albigeois, qui couronne
un monticule au sud-ouest du village.

» Les Romains avaient grand soin de n'établir
ieurs voies que sur des terrains fermes; peut-on
admettre qu'ils aient voulu traverser la plaine au
sud-est de Be)legarde,qu! n'est plus qu'un im-
mense marais et qui était bien plus marécageuse
encore avant la grande rigolode desséchement, con-
nuesous~enom de canal deBeaucaireàAigucsmor-
tes enfin et ceci me parait péremptoire en im-
primant cette direction à leur route les Romains
se seraient imposé l'obligation d'établir deux ponts
au lieu d'un seul t'un sur te grand Rhône l'au-
tre sur le petit Rhune/itil ne reste pas p]us de trace
de ces ponts quedela prétendue route sur laquelle
;)s auraient été établis. Des expériences récentes
tendent à démontrer que ce travail aurait été pour
eux impraticable, et il est douteux que les ingé-
nieurs modernes puissent l'aborder

» Ce qu'en <853 nous donnions comme une con-
jecture (<) relativement au milliaire n° v qui, selon

(1) Voyc! notre Essai sur les colonnes timerotres Je
f'<)te~Mmtffmt)e,pagei)setsu!Vantes.



nous,devait porter !e chiffre vin,s'est presque chan-
gé en certitude par une découverte faite au mois de
septembre 1861.

» Voici ce que nous disionsàce sujet dans le
CoMfft'ef du Gard du 33 septembre de cette an-
née-là

«Nous avons eu l'occasion de dëmontrercom-
» bien les empereurs romains tenaient à constater
» la part qu'ils avaient prise aux travaux exécutés
f sur les grandes voies militaires de l'empire ils
t élevaient,à cet effet, des colonnes qui indiquaient
» la date de leurs travaux en respectant toutefois
» les miitiaires établis sur le même point par leurs
» prédécesseurs.

» Ce fait vient d'être constaté, pour la troisième
5 fois,sur le tronçon de la voie Domitiennequicon-

du~sa!tdeA'entSM!M4's~eï'MMm.
» Sous le pavé de la vieille église qu'on démolit

» en ce moment au village de Manduet.on a trouléé
» un mittiaired'Antonm portant )ech)S'reur,

comme celui de Tjbere découvert il y a quel-
» ques années au village de Redessan son em-
» placement primitif,àcotëd'unecatnnnedet'em-

pereur Claude (<).
» Le m)tha]re nouvellement découvert est d'une

» conservation si parfaite, qu'en style de médaille
» on pourrait dire de lui qu'~t est à fleur de <-om.»IIa3 mètres <4 c. de hauteur, en y comprenant
» la base carrée qui servait à le fixer dans le sol
» le fût a 1 mètre 45 de orconference et porte
s comme tous ceux que nous connaissons déjà de

())Nous~vons remarque que, sur toutle parcours de
la voie que nous traçons les n)0~ern''s dans i~ Mns-
trocnun de leurs <ghses s'étaient ser'~des m.tiuires
les plus rapproches pour en supporter les \oûMS.



» ce même empereur, une inscription encadrée
» dont les lettres n'ont pas souffert t;. moindre aite-
» ration on y lit

[MP. CAESAR.
DtVt.HADRfANI.F.

T. AELIVS. HADRIANVS
ANTONINVS. AVG. PIVS
PONT. MAX. TRIB. POT
Vuï. mp. ir cos. ïïn

P. P. RESTITVIT.
Vtt

)'Ceminiaire\iendra.<7/'<:MN'Mp<'ref,comme
ceux qui sont encore à Redessan et deux autres
d'Auguste et de Claude, qu'on dégage en ce mo-
ment des murs de !'egtisc de Mtthaud,enrichir
nos belles collections épigraphiques et fournir
» de nouveaux éléments au dict~ornan'e géographi-
que dont M.)e ministre de l'mstmction publi-
que s'occupe en ce moment avec tant de sollici-
»tude ».

M. GERMER-DmAND prend la parole pour appuyer
l'opinion de son honorable confrère relativementà
i Fune des erreurs que ce)ui-ci a signalées (/im'
brussum, Salnt-Ambroix) erreur qui l'avait éga-
lement frappe a kcture de la brochurede M. Ber-
trand maispense que, la Commission de ta topo-
graphie des Gaules faisant appel par cette bro-
chure même, aux recherches dessociétés locales, il
serait convenable de répondre à cet appel par un
travail' collectif qui serait adressé au nom de
l'Académie du Gard à M. le ministre de l'instruc-
tion publique.

Un membre propose de nommer dans ce but une
commission qui soumettraitsontravai!a)acompa-
gnie. Cette commission est immédiatementnom-



mée. Elle se composera de MM. Pelet Aurès et
Germer-Dxrand.

MAcnËSternHne!as6ancepar)atecturedu
chapitre le' et des conclusions du chapitre Ile
d'un nouveau travail dans lequel il fait l'applica-
tion de sa théorie metrologique à l'étude de la por-
te d'un temple antique d'Agrigente

Séance du 27 février <86~

f.e procès-verbal de la dernière séance lu et
adopte, ksecretaire donne !eeture:<" d'une cir
culaire de M. le ministre de l'instruction publique
H~nonMntune réunion générale des Sociétés sa-vnntes~(ju'i)seprpnosed(;pres)deretqu]seraure-
cédée de trois jours de lectures pubhuues.ks
30-3< mars eH-'a~rtH 864. et demandantà l'Acadé-
mie de lui faire connaître les noms de ceux d'entre
nous qmse proposeraient'de donner )pctnre,àà l'une
des trois sections du comité (Philosophie-Histoire,
Archéologie, Sciences) de notices ou mémoires
inédits; 3° d'une circulaire de M. de Caumont,
président du Comne d'f)rganisat!on du Congrèscen-
tral des délègues des Soc iétcs savantes; 3° d'une
circulaire signée du secretaire-generat de la Société
protectrice des animaux annonçant, pour le
16 mai prochain, une séance soletinelle et publi-
que pour la distribution de médailles et autres
récompensessàtoutespersonnesayantfaitpreuve,
<'àunhautdeg!e,debieme~h)nce,debof!st!ai-
» temeuts et de soins assidus envers !esan!-
» maux ».



Le président dépose les ouvrages suivants, reçus
depuis la dernière séance: )°/e«rMd'MK Béné-
'<:c<:?t 4' série lettre f' 2* Bulletin de la
Société archéologique de l'Orléanais, 2' et 3°
tnm. 1863 n° 43 3° Mémoires de la Sac:f'<e
archéologique de l'Orléanais t. t), année 1863;

40 Revue de ~'7)M<yttc!:ott publique, publiée
par la maison Hachette,n" 45, 4 févr. 1864
5't'HeeHe, journal littéraire de Bordeaux,
n" 175 et < 76. <et 23 février ~864; 6-Revue
ej''t<«j'Mee<At&~to.yra/n~u< pub)ieesousia.di-
rectiondeM. Ad. IIatzfetd; 1~'r., fetrier<864

7~ B<Mt<e< de ma'M~. Nouvelles o&e)'t'a<:o!i<
~Mf les /oM)'M'~ les rats les grillons. Histoire
d'une volière par le docteur Ebrard. Genève
1864~-S'M'OM. df;rM,n''3,Paris, 6f<
vrier <864 9' /nt'0tt ~M Arts (Marsei!!e)
2- annéejanvier <864; 10" Des travaux col-
lectifs que pourraient entreprendre les Sociétés
ME<!MiM des départements, par M.Julien Traters,
br.in-8',Caen,<864;–«''BtfMe<tMa'<t!la
Société des Antiquaires de Picardie, année 1863,
n' 4 –)2' BM/<e<!M de la Société d'agriculture,
sciences et arts dela Sarthe, 2'ser!e, t. )x. 1863-
64 – 13° Bulletin <f<* la Société nrf'~eo~o~t'fyMe,
historique et ~c:<'nn~f/t<e </eSoM.<oK. t. x\r,
<86) tt''Mfmot'M~<eactem!edMseteM;'M,
belles-lettres et arts de C<e~ton< Ferrand, nou*.v.
série, t. tft. < 862, 2'semestre (contenant le CaMM-
/a!7'edeSaM.rt~ttK~M,pubii6parM.H.Donio!).

M.CH.L)OTAKD)itunrapportsurunrecuC!)de
satires,dépose dans la séance du3< janvier, etin-
tttuië: Le Progrès, <s&~eaM de tnfrM~ eomem~o-
fa)ne.r,paruncLÉRtCAL.

< Sous cette quaUfication un peu signincati'e
dit-)i,se cache un homme de bien, obeissiintàta



plus louable inspiration celle de présenter aux
sottises et aux abus de nos jours le miroir d'un
nouveau Lucile de mettre en relief et de tourner
en ridicule dans une série de tableaux piquants,
une partie desces qui sontle caractère de notre
époque,où le mot de Progrès retentit constamment
et trop complaisamment à nos oreiHes Progrès
des idées Progrès des ium)Ères, Progrès dans les
sciences Progrès dans l'industrie Progrès dans
les mœurs.

» Je suis clérical avec ['auteur, ou plutôt je suis
de l'avis de ce clérical en tant qu'ti s'efforce de
prouver que ce prétendu Progrès est trop souvent
un leurie un mot vague et é)astique,qu[ abrite
une foule d'erreurs de préjuges, de scandales
et de mécomptes; quand il passe en revue, àappui
de sa thèse, le culte de l'argent, l'adoration du
succès et l'innocence du fait accompli les p)e-
somptions et i'tmp~eté de la jeunesse, iannnie du
déclassement et les aspirations des populations
ruta~es vers les vaines jouissances des graudes
cités les excentricités d'une littérature en délire
les aberrations de la fausse science, les audaces
des libres-penseurs et lorsque. dans un tableau
final,il nous montre la Croix debout et lumineuse,
dominant le gouffre où se sont engloutis et con-
fondus, dans le même écroulement, les biens mal
acquis, les fausses doctrines et les vanaés mons-
trueuses, enfin toutes les statues aux pieds
d'argile.

~Oui.josuispteinfmentdosonavistorsque,
pour combattre et guérir tous ces maux nés de la
vanité et de l'ambition, il fait appel à la foi pure et
à l'humilité chrétienne.

» Voilà le bon côté de l'oeuvre que j'examine
je lui dois, pour le but qu'elle poursuit, mes plus
chaleureuses sympathies mes vœux les plus ar-
dents et les plus sincères, et je souhaite au bon



prêtre les plus éclatants succès dans sa noble
croisade.

» Mais si de l'homme et du prêtre je passe à
l'écrivain, au poète, alors mon approbation ne va
pas sans réserves.

» Je demanderai au poète et surtout au poète
satirique, non pas cette modération dont il prétend
se faire un mérite, mais le nerf et la pointe acérée
qui sanglent et piquent jusqu'au sang; et, à ce
point de vue je ne saiss'ii n'aurait pas quelque
bonne !econ à puiser dans les diatribes dont nous
gratifie de temps en temps, le vieux Bénédictin.
Je ne crains pas, dans la satire, les AstMe! vigou-
reuses d'Alceste et la mor~at!~ hyperbole de
Juvénal. Je ne sais pas si !agufpe que j'aper-
çois en vignette sur le titre du volume exprime
une intention ou n'est qu'un ornement de hasard
mais je ne crains pas de direque son aig!iii!on
mohit, quand il devrait s'enfoncer profondément
et produire une blessure cuisante et salutaire. En
un mot, l'auteur me parait frapper plus juste que
fort.

»J'ajouterai que ses tabteanx manquent d'ampleur
et de développement que dans ses scènes ecour-
tées, l'expression trahit souvent la pensée et que
l'obscurité de la phrase accuse l'inexpérience de
t'ecrivam.

» Puis, si chaque siècle a eu ses travers,chaque
siècle a eu ses censeurs; et combien de censeurs
ont dit et mieux dit les mêmes choses

» Chacun de vous a pu remarquer ces mêmes
pensées attribuées au savant M.Biot.

~Permettez-moi de vous rappeler ici ses paroles,
qu) formaient la conclusion du spirituel discours
deM.V~ennet,a!arecept~o))deM.deCarne,dans
la séance de i'Acadenuefranc.ns('du4fevrierder-
nier. M. Vtennet dit en partant de M. Biot:



« I! predisaitavecdou)eurquei'!nsatiab)e besoin
»de nouveauté jetterait bientôt les esprits dans mille
j) routes inconnues qui les égareraient; que l'enflure
userait prise pour le sublime, le manierÈ pour la
"grâce la niaiserie pour la naïveté les écarts de
»l'imagination pour les hardiesses du génie.

» Il nous disait, enfin, un mois avant sa mort,
»que la plus grande impertinence des novateurs
oetaitde donner le nom de progrèsune décarlence
»aussi manifeste, et que le merveilleux de cette
t'audace était de l'avoir fait croire à teursiecie

» Le monde vieillit; l'humanité se renouvelle;
mais l'homme reste toujours ie même être impar-
fait et présomptueux

» Les défauts que notre clérical veut mettre en
lumière sont un peu trop ceux de tous les temps,
ceux qui ont été frondes avec la finesse et la pro-
fondeur do Libruyere avec la solide et droite
raison de Despréaux, avec la bonhomie spirituelle
de Lafontaine; avec le pessimisme froid et incisif
de La Rochefoucault. A chaque reproche formulé
par notre cieriea!, pourrait répondre le même repro-
che tombe d'une bouche plus éloquente et surtout
d'une plu me plus correcte.

J'arrive ainsi au défaut capital de son in're
l'incorrection. Un critique le disait, un de ces jours,
à propos de i'œuvre monumentale de M. Littrê
« Tout homme qui tient une plume, aujourd'hui
doit connaitre et respecter la grammaire

M. la viole trop souvent ft(je ne crains
pas de le dire ) je suis sans pitié pour ce défaut:

e Sans la tangue en un mot, l'auteur le plus divin

» Je n'achéve pas le mut serait trop dur.
» A l'appui de cette appréciation, je citerai iaa

pièce intitulée: Le Déclassement satire Tu,
pag. 32.



» Pour me résumer sur le jugement de ce livre

» La pensée ne manque pas d'é!an l'allure des
vers est facile vive et régulière; mais l'expression
faiblit souvent et pèche par l'exactitude.

» Que l'auteur poursuive son œuvre.Ha)a fibre
poétique qu'il se préoccupe un peu plus de la
clarté de la phrase et de la correction grammati-
cale, et il aura droit, dès lors, à mieux que des en-
couragements ».

La parole est ensuite donnée à M. de La Farelle,
pour un rapport sur le traité de Noologie de M.
E.-J. Pères d'Alais. Après un coup-d'oeil sur les
divers systèmes philosophiques qui, depuis les
temps historiques, ont eu pour but d'étudier et de
faire connaitre l'origine de nos idées, leur nature,
leur développement, le rapporteur continue ainsi

«Voici, toutefois, à la suite d'Aristote et de son
école,à la suite de la plus grande partie de la
philosophie scolastique du moyen-âge, à la suite
de Locke de Condillac d'Helvétius Destutt de
Tracy, Cabanis Broussais, etc., etc., voici un
psychologiste contemporain M. Pérès qui vient
déclarer lui aussi, que la sensation est l'unique
source de nos idées; mais il nous présente sa
théorie avec des modifications qui en font en
quelque sorte une théorie nouveHe; car, s'il
professe le sensualisme )e plus absolu il n'est pas
pour cela (et bien s'en faut) ce que l'on a coutume
d'appe)erunpi)Hosophesecsua)iste,c'est-adire
matérialiste au contraire il est essentiellement
sp)htua!iste, trop spiritualiste peut-être: bien plus,
il est philosophe chrétien dans toute la force du
mot.

~Comme, d'ailleurs, il a consacré dix années
d'une vie laborieuse à l'étude et à la méditation de



son sujet; comme il est consciencieux, intelligent,
instruit de toutes les nouvelles découvertes de la
physique, de la chimie, de la biologie, de la
noneratogie et qu'il s'efforce de les appliquer à
sa science favorite la noologie en même temps
que la méthode mathématique dont il est le fana-
tique partisan nous devons, je ne crains pas de
tedire, nous devonsaumoins quelques heures
d'une attention patiente, soutenue et bienveillante
il son œuvre s) longuement et si patiemment éla-
borée. Ecoutons-le donc, avec toute la bonne vo-
lonté possible, afin de le comprendre et de saisir
sa véritable pensée; bien sûrs que nous n'y trou-
verons rien que de pur et d'élevé bien sûrs que
l'examen de ses doctrines sans nous convaincre
peut-être de leur vérité, nous laissera plus instruits
des mystères de l'intelligence et plus convaincus
des grands principes de la philosophie.

» C'est une grande erreur, dit M. Pères, de
croire qu'il y ait plusieurs méthodes pour con-
struire les différentes sciences Il n'y en a qu'une
seule applicable à toutes les branches de la con-
naissance humaine. Cette méthode est l'analyse
c'est-à.dire l'expérience appliquée avec attention
et passant toujours du connu à l'inconnu pour en
induire la vérité.

» Dans la noologie ou théorie de l'intelligeoce
humaine comme dans toutes les sciences physi-
ques ou mathématiques tous les faits qui les
constituent, t'Mpërience nous l'apprend, se résu-
ment en un fait unique et capital dont la physio
nomie se retrouve dans toute les variétés de l'espèce
et qui forme essentiellement la loi de tous ces faits
subordonnés.

» Ainsi, parexemple, tous les mouvements sidé-
raux sont soumis à la loi d'un fait universel,
observé et proclame par Newton, la gravitation.La
loi de l'équivalence régit les sciences chimiques



etc.,etc. Sous l'éclat de ces hardies generatisations,
cette immense multitude d'objets dont se compose
l'univers nous apparaissent comme autant d'étres
essentiellementactifs, et cette règle s'applique aux
minéraux et aux végétaux aussi bien qu'aux objets
du règne animal lui même.

» Ce principe créateur et dominant de chacun
d'eux peut être appelé,en lui appliquant une expres-
&tond'Aristote,A'M<f7ec/!te.

» Ceci posé, la ncotogie devenue l'émule des
sciences physiques, cherche à connaitre le fait géné-
ral, universel, qui sert de principe et de loi à tous
les êtres humains.Et elle ne tarde pas à se con-
vaincrequecefaitdominantet Hni~erse!n'est autre
chose que le concept.

*[.e concept, ayantpour ûbjetta représentation
du monde extérieur dans le moi ))umain,et,p!)r
conséquent, la formation ou constitution de la per-
sonnatite humaine. le concept est, en effet, ta
source unique et exclusive de la connaissance chez
l'homme.

» Mais que faut-ilentendre par là ?Qu'est ce que
le concept?C'est le fait de l'association, de l'en-
chainement des sensations.de Icur action récipro-
que l'une sur t'autie; et il faut d'abord remonter à
ce phénomène primordial, la sensation, qui est en
définitive ['ciment de ia connaissance sans être
encore la connaissance ette'Mcme.

» La sensation est de deux natures externe ou
interne.La sensation externe estprodutte en nous
par les objets extérieurs, qui agissent sur nos sens
par leurs qualités divprses et nous avons au-
tant de sens que ces objets ont eux-mêmes de
qualités.

D Ainsi tes êtres extérieurs sont: t'resistants,
c'esttcsensdutoncheruuinousmetamemede
leur reconnaitre cette fjuaii!e;i!ssont2'coiores,
nous avons le sens de la vue pour le constater



3° ils produisent des sons. l'ouie est chargée de
nous en informer 4" des parfums, l'odorat nous en
instruira S'du roût, notre bouche, notre palais,
notre tangue,sont là pour nous l'apprendre. Et
c'est toujours par le contact que ces informations
nous sont transmises soit directement comme par
le toucher ou le goût,snit indirectement par des
fluides divers tels que l'air pour les sons et les
parfums ou i'ether pour la lumière et les couleurs.

» Outre ces cinq sens extérieurs, Il y en a encore
un et même deux autres, que l'auteur appelle la
mo/t/<eetia~<'M<sttott o~ecft'ee.qu! nous don-
nent/0!e~tt/t'o?tM/<?':eMre<]uM!<e)'/te.

))Kemarquons-)e bien, jusqu'~C! la sensation,
externe ou tnterne, n'est autre chose qu'un fait mé-
caniqueproduitpar l'action par le contact des
objets sur nos sens et fidèlement transmis par eux
au ccr'eau;!na~s,à)a suite de ces divers mouve-
ments, \oic~ un phenonK'ne bien différent,un phc-
nomène qui ne sauratt être ni palpé, ni entendu
n)f!aire,niYu,nigoûte,unp/;<!ttom~ned'e
repfMet~<t«o~,qu~

se produit dans le moi.
» Et toutefois, pour que les sensations nous fas-

sent connaitre le dehors et le dedans, pour qu'elles
manifestent le principe de la personnai~teàiui-
meme.c'est'à-dn'e pour qu'elles produisent la
connaissance, elles doivent préalablement mb!
i'actmn toute puissante du concept:eties douent selier

entr'eiiesde manière à deven))'exc!tab!es l'une
par l'autre et à enfanter tous les différents p)<eno-
menes de mémoire de con~paraison de jugement,
do raisonnement bref, elles dosent, pour palier
toiangago de i'autenr, se transformer en no<t0)i4'.

» M. l'eres procède ensuite à des analyses trcs-
sagaces et qu'~i appuie sur des expériences multi-
pi!ees,pouretabiH'commentnotreintei)!gence)out
entière, c'est-à dire tout rcnscmbie des notmns
qui la constituent, est le résultat de l'action du



concept sur nos sensations. C'est ce qu'il appelle
leur <'0!tce;o/u<Ma~o?t. Nous ne saurions évidem-
ment le suivre dans cette opération et nous de

vons renvoyerà l'ouvrage iui-rneme.pouryy voir
comment se font, selon lui les concepts d'espace,
de tempset toutes les autres notions que nous nous
représentions, nous, comme produites par l'abstrac-
tion, la généralisation, la raison proprement dite.
On y trouvera encore de quetie manière l'auteur
entend faire dériver, de la conceptualisation dessen
sations, les sentiments et les principes. Tout ce tra-
vail nous a paru aussi subtil que spécieux,et nous
regrettons vivement que le temps qui nous est ac-
cordé ne nous permette pas de le reproduire.

*Mais M. Mres ne se borne pas à prétendre que
toutes nos connaissances sont le fruit du concept
agissant sur les sensations it n'aurait fait en cela
que confirmer ce que nous avait déjà révélé toute
l'Ecole sensualiste notamment Locke, Condillac,
Laromiguiere, etc., et nous pourrions dire de cette
analyse, du reste fort habite,fnrtdëiicatc.'MMto
<ottom!ttC,<.<e<e/(!AM~t)Ot'ra<M)'.

~Non,M.Peresvaptu<.toin:d'aprestui,nos
facultés elles-mêmes sont le produit de la concep-
tualisation.

» Tel est dit li.iephénomène de tarepresen-
t.Umndûau concept,intervenant pour relierentre
eux les éléments de la notion objective; la pensée

est la reproduction de ce phénomène de représen-
tation sous une foutt' d'aspects dilrérents.

» Le sujet, en qui les sensations se sont ainsi
associées demanieie à produire des notions est
devenu capable de jt)efcf/<<t'o~ et de ~e)i<t'nte?:~
il est devenu intclligent à sa naissance il était
tncapable de tels ac<e<, ~ajucree/ton est le fruit
<<'Ktte c'f<MCH<tO)t cc</MM'c par la ~?'a<<e du
coxcept; et l'exercice du concept est une autre
face du phénomène de sensibilité puissance dont



l'âme est douée et qu'elle exerce, directement par
la sensation, indirectement par la reproduction des
sensations qu'elle a liées entre elles, qu'elle a ren-
dues excitables les unes par les autres.

» La conscience est donc la sensibilité en acte
en un cas, directe; en l'autre, réflexe.

» Ainsi l'intelligence est adventice c'est-à-dire
qu'elle se [ait elle-même,puisqu'elle consiste dans
l'organisation des sensations produite par le con-
cept, au moyen d'une certaine force ou énergiedont l'âme humaine est douée.

» Tels sont, en abrégé, les principes fondamen-
taux de la noologie ou science de l'mtelligence
humaine, que nous allons essayer d'apprécier en
peu de mots.

Amtcus Plato, magis amica veritas. Mon sa-
vant et ingénieux ami M. Pérès, apprécie trop la
vérité de cet aphorisme philosophique, pour trou-
ver mauvais que je le lui applique. Qu'il me per-
mette donc de dire ici toute ma pensée sur son
intéressant ouvrage. A vrai dire je crains qu'à
force de contempler son sujet de le regarder de
près in tus et in cute de le tourner et retourner
dans tous les sens, d'en fouiller les replis les
plus cachés,n'en soit venu à produire, devant les
yeux de son esprit, une sorte de mirage dont cet
excellent esprit aura été la dupe.

» Qu'il ait mieux vu certains détails de l'œuvre
intellectuelle que beaucoup de ses prédécesseurs
Qu'il ait mieux disséqué les opératIOns de l'intelli-
gence, et que les connaissant mieux il leur ait
appliqué des noms plus expressifs c'est ce que je
lui accoiderai sans peine. Mais en fin de compte,
n'a-t-il pas cru, de très-bonne foi, avoir trouvé
une nouvelle théorie de l'entendement humain
tandis qu'il n'avait trouvé qu'une nouvelle et plus
exacte nomenclature de ses produits, une nouvelle
et plus savante terminologie? L'association des sen-



sationsentre elles, leur excitabilité réciproque, leur
réveil soudain est très-heureusement généralisé
dans le mot concept devenu le fait principal et
dominant de tout le système de M. Pérès. Mais
est-ce chose bien nouvelle au fond?Tous les
physiologistes, et particulièrement Condillac,
n'avaient ils pas déjà insisté sur le merveilleux
effet de la liaison des idées et décrit toute la portée
de ce phénomène?

» M. Pérès s'appropriant l'aphorisme de toute
l'école sensualiste et V outre-passant, affirme que
non-seulement tout ce qui est Mans l'mtelligence
a d'abord été dans les sens mais il ajoute que
cela est vrai de l'intelligence elle-même.

1 L'intelligence est adventice, dit il; elle se sent
elle-même, par une certaine force de l'âme hu-
maine. Entendons-nous que signifie dans votre
vocabulaire, le terme intelligence ? Entendez-vous
par là, purement et simplement, l'ensemble- des
notions qui constituent l'esprit? Je conçois cela
mais c'est convenu et accepté de toutes les écoles
même de celle qui admet les idées innées, les-
quelles naissent d'elles-mêmes dans notre intelli-
gence et sans y avoir été apportées du dehors
mnatw nées au dedans. Mais voulez vous pré-
tendre, au contraire, que l'homme se dote lui-
même de son intelligence de sa faculté d'avoir
des sensations, des concepts, des notions ?La chose
est tout autrement difficile à comprendre. Et ce-
pendant, si nous prenons vos propres paroles, elle
ne sera guères plus nouvelle. L'homme accomplit
ce prodige, selon vous, par une certaine force de
son âme Vi animre, causas rerum cognoscendi
cupide?

» Qu'importe je vous le demande que le
principe actif de la pensée chez l'homme soit ap-
pclé raison ou âme, qu'il soit placé dans la secoude
plutôt que dans la première ? C'est toujours un



principe qu'il ne s'est pas donné lui même qu'il
a apporté en naissant c'est la dut qui lui a été
constituée par son créateur et père. Vous vous
efforcez (l'expliquer toute l'mteliigence par l'action
du concept sur les sensations, et vous en concluez
que cette intelligence dérive tout entière de ces
sensations Oui mais à condition que l'âme aura
l'énergie suffisante pour produire de tels résultats.
Avez-vous fait autre chose que reculer la difficulté
d'un degré ?

» Le monde dites vous encore, est un ensemble
de forces une force est le principe de tout être
soit minéial soit végétal soit animal. Seulement
cette forre est douée d'une énergie variée, et crois-
sante, à mesure que s'élève l'échelle de la vie pro-
pre a laquelle cet être est destiné par le Créateur.
Le principe du minéral, par exemple, c'est l'affinité
chimique celui du végétal outre l'affinité, la
faculté de se développer, de croître, de végéter
celfe de l'homme, enliii outre les facultés subor-
données du minéral et du légélal la faculté de
uvre et de penser.

» Vous appelez ces forces qui sont,pour la
puissance divine des instruments de création,
des enléléclues expression empruntée d'Aristote.
Soit, mais cela nous empêcherait il d'y reconnaitre
les monades de Leihnitz ?Et si pour éviter le
dualisme trop absolu tant reproché à cet illustre
métapliysicien et ne pas subir son moyen de
conciliation tant attaqué harmonie préétablie,
vous allez jusqu'à nier la réalité de la matière
vous vous serez sans doute lavé du reproche de
matérialisme mais nous vous accuserons d'être
spiritualiste à l'excès car vous voilà retombé
dans la théorie de Spinosa Vunité de substance.
Et, que cette substance unique soit matérielle ou
immatérielle les conséquences ne sont elles pas
absolument les mêmes ? Ne choquent-elles pas



également les appréciations et les jugements de
tous les hommes, comme la décision du sens com-
mun ?Le sens commun n'a-t-il pas établi et con-
sacré cette grande distinction des choses de ce
monde: les phénomènes matériels que l'on peut
toucher, voir, entendre sentir, goûter; et les
phénomènes intellectuels dont notre âme seule a
conscience?7

» Je m'arrête. Messieurs, et je me hâte d'arriver
à une conclusion l'ouvrage de M. Pérès sa
Noologie ou science de l'intelligence humaine,est
Incontestablement le fruit de longues et conscien-
cieuses études c'est un livre plein de détails du
plus haut intérêt et d'analysesprofondémentingé-
nieuses.

» Jamais peut-être la formation de l'intelligence
humaine n'avait été soumise à un examen plus
subtil plus complet jamais encore on n'y avait
appliqué plus fidèlement toutes les découvertes
nouvelles des sciences accessoires. On y apprend
beaucoup de choses, parce que l'auteur en sait lui-
même beaucoup, et l'on regrette vivement après
l'avoir lu de ne pouvoir partager la conviction de
son auteur tant cette conviction apparait entière
ferme sereine. C'cst une foi dans toute la force
du terme, une foi qui mérite sans contredit le
respect de tous même de ceux-là qui ne peuvent
s'y associer dans toute sa plénitude ».

Le secrétaire lit au nom de M. Révoil la note
suivanterelative à deux ponts bâtis parjes Romains,
l'un sur le Rhône, d'Arlesà Trinquelailles, l'antre
sur le Petit-Rhône, à Fourques

« Dans notre dernière séance, dit-il, des doutes
ont été émis sur l'existence de ponts construits à
Arles par les Romains pour établir une commu-
nication entre cette ville et le territoire des Volces



Arécomiques. J'avais à cet égard des souvenirs
qui n'étaient pas assez précis pour me permettre
d'affirmer, comme je puis le faire aujourd'hui
qu'ilreste encore des traces évidentes de ces
ponts.

« Je me suis donc rendu à Arles j'ai revu ces
précieux débris et j'ai été assez heureux pour
compléter ces recherches par des documents inédits
«t des plus intéressants que je mets à la disposi-
tion de la commission nommée dans la dernière
séance pour vérifier les assertions de la Commis-
sion de la carte des Gaules, en ce qui concerne la
partie des itinéraires romains relative au territoire
des Volces Arécomiques

» II existait deux ponts à Arles de construction
romaine.

» Le premier, établi sur le grand Rhône, était
placé obliquement par rapport au lit actuel de ce
fleuve, et communiquait de celte ville à la pointe
de la Camargue. En voici le tracé sur le plan que
je mets sous vos yeux.

» Au pied de la machine qui élève les eaux dans
la ville on reconnait les premiers voussoirs d'une
arche et les assises d'une culée de ce grand pont.
En face et sur le rivage de Trinquetailles et dans
la direction de cette arche, à la tête d'une chaussée
antique qui rejoignait le Petit-Rhône, restent
encore debout des blocs de maconnerie et une sorte
de grande caisse, qui formaieni l'autre entrée de ce
pont.

» Malheureusement ces restes précieux sont
menacés d'être ensevehs du côlé d'Arles, sous les
remblais des chaussées de défense aujourd'hui en
construction, et rasés, du côté de Tnnquctailles,
pour l'établissement du talus de ces chaussées.
On m'a assuré que l'habile ingénieur qui dirige ces
grands travaux était disposé à entourer d'une sorte
d'hémicycle la culée en pierre de taille. Lui sera-t-il



possible de le faire? Pourra-tilégalement laisser
saillir les grands blocs de maconnerie de la pointe
de Trinquetailles ?Ce serait vraiment désirable.

» J'ai dû, dans l'intérèt de la conservation des
monuments historiques d'Arles, qui m'est confiée,
adresser, à ce sujet un rapport à S. Exc. M. le
Ministre de la maison de l'Empereur et des Beaux-
Arts.

» Maintenant, Messieurs, il me reste à vous dire
qu'il existait un pont de pierre, bâti par les Ro-
mains, sur le Petit-Rhône, au point même où se
détache ce bras du grand fleuve. Cette fois, ce
n'est pas un témoignage de visu quej'apporte ce
sont des preuves écrites, d'une authenticité incon-
testable. M. Pierre Véran secrétaire-général de la
préfecture des Bouches du-Rhône écrivait en
l'an xi de la République française, dans ses Essais
historiques manuscrit curieux conservé dans
les archives de la ville d'Arles les lignes sui-
vantes

« Tibère fit construire une voie publique qu'on
» appela voie Aurélienne qui partait de Home
» et conduisait en Espagne en passant par Arles
» et Tarascon mais comme il y avait aux envi-
» rons d'Arles plusieurs branches du Rhôneà
» traverser, sur la première qui était dans l'en-
» droit que nous appelons aujourd'hui le Pont de-
» Crau il avait été construit un aqueduc et pont;
» sur la deuxième il y avait un pont de tables.
» II fallut pour traverser la troisième, qui est celle
» que nous appelons maintenant le Petit-Rhône

» un autre pont. L'empereur Tibère ordonna en
» conséquence sa construction.

» Les vestiges de neufpiles en pierre que l'a-
» baissement des eaux du Rhône fit voir en 1639

» firent connaitre que c'était précisémentà l'endroit

» où les eaux se séparent pour former la branche



» du Petit-Rhône et celle d'Arles, que ce pont fut
» construit.

» Je trouve dans les annales manuscrites de la
ville, que chaque pile avait environ une toiseen

» tout sens et 4 toises de l'une à l'autre. Au con-
» traire,le sieur Charles Tassy, homme de soixante
» et dix ans m'a assuré en avoir vu quelques-

unes,en 1750. II dit qu'elles avaient environ2
» toisesen toutsenset5 toisesdel'uneàl'autre» (1).

» Vous voudrez bien remarquer que je n'ai cité
que les faits relatifs à la construction de ce pont
du Petit-Rhône je n'ai pas suivi l'auteur de ce
manuscrit dans ses dissertations historiques. Il
appartient, en effet à la commission, à laquelle je
confie ces documents de discuter les suppositions
de M. P. Véran, et de donner son avis, si elle le juge
à propos sur le mérite des preuves qu'il fournit ».

Conformément au vœu exprimé par M. Révoil
ces documents sont remis entre les mains de la
commission nommée, dans la dernière séance, pour
étudier les voies romaines dans le Gard.

M. BIGOT termine la séance par la lecture d'une
pièce de vers intitulée Mariette. Sur la proposi-
tion du secrétaire, l'Académie, encore sous le charme
de cette lecture décide que la pièce sera réservée
pour la prochaine séance publique.

(1) En ce temps-là, près des deux tiers des eaux du
Rhône passaient par les bas-fonds de Bcllegarde et de
Pont de-Crau.



Séance du12 mare 1864.

Le Président lit une lettre de notre confrère
M. Jules Canonge membre honoraire accompa-
gnant l'envoi de deux nouveaux volumes et par
laquelle il demande qu'il soit donné lecture à l'A-
cadémie de l'avant propos (p. vu– xn) de l'une de
ces publications. la 3' édition de sa Notice histo-
rique sur la ville des Baux. Lecture est faite de
ces quelques pages où nous remarquons le pas-
sage suivant:«Tandis que MM. Joanne et Ferrand,
» dans le Guide de Paris à la Méditerranée, tan-
ï dis que Mistral, dans les notes de ilireille
» mentionnaient ma notice, en citaient des passa-
» ges et faisaient connaitre le nom de l'auteur,
» d'autres, sans rien en dire puisaient large-
» ment et quelquefois même textuellement, soit
y> dans ma description soit dans mon récit. Si
»j'en dis ici quelque chose c'est uniquement afin

» de ne pas risquer d'être accusé moi-même de

» plagiat par ceux qui rencontreront, dans cette
» notice quelque souvenir de leurs précédentes
» lectures».

Le Président dépose ensuite les ouvrages arrivés
du 27 février au 122 mars

\°Bulletin de la Société archéologique, histo-
rique et scientifique de Sois.cons t. xm 1859
t. xiv 1860 t. xv 1861; 2° Journal de D.
Lépaulard religieux du monastère de Saint-
Crépin-le-Grand, de Soissons sur la prise de
eette ville par les Huguenots, en 1567 édité aux.



frais et par les soins de la Société historique ar-
chéologique et scientifique de Soissons 3" Con-
grès scientifique de France, xxxie session quts'ouvrira à Troyes, le 1" août 1864 (programme
de la session) broch. in-4" 4" Bulletin de la
Société d'agriculture, industrie sciences etarts
du département de la Lozère t. xiv décembre
1863 5° Bulletin mensuel de la Société pro-tectrice des unimaux t. x n" 1 janvier 1864

6» Bulletin de la Société des Antiquaires de
l'Ouest 1863 4' trimestre 7» Bulletin de la
Société impériale et centrale d'agriculture de
France 2' série t. xix n"8 1 et 2; 8° llevue
des Sociétés savantes des départements, 3e série,
t. n décembre 1863 – 9° Revue agricole in-
dustrielle, littéraire et artistique de la Société
de Valenciennes ,t. xvi n» 12 décembre 1863

10" L'Etincelle journal littéraire de Bordeaux,
n» 177 et 178 1" et 8 mars 1864 H* Le Libé-
rateur, revue mensuelle des bonnes œuvres
rédigée par M. l'abbé Cloqnet %• année n» 15
1er mars 1864; 12» Lettre d'un Bénédictin
4, série ERRATUM à la 1" lettre lettres n et m
– 13' Suite à l'éloge de la folie d'Erasme par
le même 14» Souvenances poésies nouvelles,
par M. Jules Canonge 1864, 1 vol. in-18. Nimes
Soustelle Notice historique

sur la ville des
Baux en Provence et sur la maison des Baux
3e édition par Jules Canonge 1 vol. in-32 Ni-
mes, Roger et Laporte 1864.

M. Colhcière professeur de physique au Lycée
de Nimes, et déjà membre-correspondant de
l'Académie est élu à l'unanimité, membre titu-
laire résidant en remplacement de M. Bre-
tignère.

M. l'abbé DE CABRIÈRES, grand-vicaire honoraire
de Mgr lEvêqne de Nimes, et

M. Auguste Bosc, sculptcur,



Sont nommés membres correspondants, égale-
ment à l'unanimité.

M. Alph. Dumas lit le' rapport suivant sur un
ouvrage de M. Alex. de Lamothe qui avait été
confié à son examen et qui a pour titre Mémoires
d'un déporté à la Guyane francaise.

« Celte histoire d'un déporté à la Guyanne est
dil-il un excellent ouvrage populaire qui, placé
dans les mains des ouvriers des campagnes et des
villes peut exercer sur leur esprit une trés-salu-
taire influence.

» Il leur montre, en effet, sous une forme dra-
matique, simple et parfaitement à leur portée, les
mécomptes et les malheurs où les entraînent en
temps de révolution les excitations politiques qui
ne manquent jamais de s'adresser à eux car les
chefs des partis violents pour atteindre leur but
ne peuvent se passer de leur actif concours, s'in-
quiétant aussi peu de les conduire à leur perte en
cas de revers que de leur tenir parole au jour du
succès. Eussent-ils d'ailleurs l'intention de réaliser
le sort fortuné qu'ils promettent, comment y réus-
siraient-ils, alors qu'ils sèment en tous lieux l'agi-
tation et le désœuvrement, cause certaine de misère
et de ruine?

» Qu'on le sache donc bien l'aisance et le
bonheur ne pourront jamais naitre que d'une vie
régulière et laborieuse.

» Cette utile vérité ressort à chaque page de
l'intéressant récit de M. de Lamothe, et il la met
assez en saillie pour qu'elle frappe les moins clair-
voyants de ces hommes honnêtes mais faibles
si aisément crédules aux beaux discours des am-
bitieux ou de leurs agents de haut et bas étage.

» Je me permettrai toutefois une observation
c'est que l'auteur aurait donné plus de vraiscm-



blance aux égarements de Pierre son lu'ios et
par conséquent, plus de poids encore à la leçon
tirée des maux qui viennent l'accabler, si dès le
début, il lui eût prêté )'une ou l'antre de ces funes-
tes dispositions d'esprit ou de caractère, qui plus
tard, développées par les circonstances, mènent de
chute en chute aux derniers degrés du vice ou du
crime.

s Or, dans la première partie de l'ouvrage le
cultivateur Pierre est dépeint sous des couleurs
presque assez aimables et poétiques pour rappeler
l'idylle « Telle qu'elle était notre chambre nous
plaisait dit-il se trouvant encore sous le charme
d'un récent mariage;le bonheur ne consiste pas
dans les supertluités qui nous entourent, il est tout
dans le cœur de l'homme ».

» Mais, après la Révolution de Février, et sous
les influences du club, voici bien un autr3 langage
dans la même bouche « Du vin et de la viande
m'écriai-je.- Je n'ai pas autre chose.- Alors de
l'argent. Je n'en ai pas, murmura Henriette
d'une voix suppliante. -Je renversai la table d'un

coup de pied et m'avançai furieux vers elle.
Veux-tu me donner de l'argent ou je te tue. Elle
tomba à genoux. J'écumais de rage.-De l'argent,
te dis-je mauvaise femme ou et je levai le
poing pour la frapper ».

» Sans doute les contrastes sont des moyensà
effet, mais Il n'en faut point abuser et quand on
veut opposer un homme à lui-même, on doit s'atta-
cher à ménager les transitions. Il est néanmoins
facile de comprendre que, dans un cadre aussi res-
treint, 1 espace fasse défaut au développement
naturel du caractère et des passions et c'est, après
tout justice de dire que de l'ensemble du tableau,
à la fois moral et politique, se tire sans effort cette
conclusion ainsi formulée « Le bonheur est dans



l'accomplissement du devoir partout ailleurs il
n'y a que déception misère et remords ».

» On ne peut que recommander et chercher à
répandre une telle publication, tout en félicitant
l'auteur de ses bonnes et louables intentions
comme aussi du bien qu'il ne peut manquer de
faire en éclairant les classes ouvrières sur leurs
véritables intérêts et leurs véritables amis.

» Etève distingué de l'école des Chartes, M. de La-
molho a plus d'une fois communiqué au public
savant les résultats de ses travaux historiques et
c'est comme délassement qu'il a déjà composé
plusieurs de ces écrits moins sérieux accueillis
avec empressementet faveur, ainsi que le témoigne
la cinquième édition à laquelle est parvenue celui
dont je viens d'avoir l'honneur d'entretenir l'Aca-
démie ».

M. le président BOUSQUET fait un rapport verbal
sur quelques publications de M. Ernest Roussel
et insiste principalement sur l'ouvrage intitulé
Souvenirs de l'Exposition des Beaux-Arts.

M. L. Mairin lit, au nom d'une personne étran-
gère à l'Académie mais qui lui a déjà, plusieurs
fois communiqué ses ouvrages (M. Eugène Brun
avocat) un morceau de prose qui a pour titre
Souvenirs de Rome. Nous en détachons le tableau
suivant de la décadence romaine

« Dès ce moment, Home déchut de sa
puissance. Comme un soldat fatigué de combattre,
et qui n'a plus d'ennemis à vaincre, elle aspira
aux douceurs du repos. Le luxe l'amollit. Les
richesses la corrompirent. Les arts voluptueux de
la Grèce y développèrent les appétits sensuels. La
diversité des cultes célébrés en l'honneur de cette
foule de divinités étrangères, auxquelles par poli-



tique elle avait donné asile, y engendra l'incrédu-
tité. Le droit de cité qu'elle accorda aux peuples
<xmquis,yamena une multitude d'individus de tous
les pays qui apportèrent avec eux les mœurs et les
habitudes particulières des lieux d'où ils venaient.
Un nombre considérable d'esclaves affranchis s'y
étaient mêlés par des mariages avec la classe libre
et lui avaient inoculé avec leur sang, la bassesse
de sentiments qu'ils tenaient de leur ancienne con-
dition. Quelques-uns d'entr'eux qui s'étaient
enrichis par l'industrie et le commerce, s'étaient
ouvert les rangs de la noblesse et l'avaient discré-
ditée. Le peuple romain ne formait plus qu'un
faible noyau dans cette masse confuse de nouveaux
citoyens entre lesquels il n'existait aucune com-
munauté d'origine. Quelques hommes conservaient
seuls encore le dépôt des anciennes vertus dans le
débordement de la corruption générale. Tout le
reste n'était qu'une troupe de libertins de lâches
et d'efféminés qui étaient prêts à faire le sacrifice
de la liberté, pourvu qu'on leur garantit la paisible
jouissance des richesses qu'ils avaient acquises.
Des dictatures tyranniques s'étaient élevées par in-
tervalles, qui avaient accoutumé insensiblement le
peuple romain à la servitude les partis que la
guerre avait forcés d'mterrompre leurs querelles
les reprirent avec une nouvelle animosité Rome
tourna ses armes victorieuses contre elle-même.
Elle seule pouvait se vaincre. Elle versa son sang
le plus pur dans les guerres civiles et tomba expi-
rante aux pieds de la tyrannie. Les lettres suppléè-
rent seules à l'éclat pâlissantde sa gloire militaire.
Mais hâlons-nous d'ajouter à l'honneur de la
liberté que des écrivains célèbres de cette époque
avaient déjà commencéfleurir sous la République,
et que ceux des époques suivantes parurent sous
le règne d'empereurs magnanimes, qui rendirent
à Rome une ombre de sa liberté ancienne. Sa dé-



cadenco ne fut qu'une longue agonie. Le génie de
quelques-uns de ses empereurs retarda seul sa
ruine. Ses anciennes institutions étaient abolies.
Son Sénat était sans autorité son Consulat n'était
qu'un titre nominal. Ses comices populaires étaient
fermés. La République était dégénérée en une
espèce de démocratie militaire la pire des démo-
craties. Les armées élisaient les empereurs. Une
insurrection militaire triomphante les élevait et
les renversait tour-à-tour. Ils se succédaient pres-
que sans intermittence comme les personnages
changeants d'une pièce de théâtre. L'empire était
le jouet des caprices de la soldatesque. Il tomba
dans un tel discrédit qu'il fut mis à l'encan. La
plupart de ces empereurs furent des insensés des
scélérats et des impudiques. Leur histoire n'est
qu'un tissu de crimes et d'infamies. Ils ont laissé
derrière eux un nom odieux qui est resté le sym-
bole de la tyrannie, le Césarisme. Peu d'entre eux
moururent dans leur lit. Ils périrent presque tous
assassinés. C'étaient des bêtes féroces que pour
s'en défaire, on était réduit à étouffer dans leur
propre sang. Ils n'eurent pour ministres que des

eunuques et des favoris vils instruments et insti-
gateurs de leurs attentats. On tendait lâchement
par crainte le cou au fer de leurs satellites. Ou
cherchait à les adoucir par les plus basses flatte-
ries. Une adulation sacrilége eut l'audace de mettre
au rang des dieux des monstres qui n'étaient pas
même dignes du nom d'homme. Ils étaient conti-
nuellement en butte à des conspirations secrètes
qui les rendaient ombrageux. Tous les mérites leur
étaient suspects. La vertu leur semblait une pro-
testation muette contre leurs vices, l'indépendance
une hostilité déguisée, la gloire une ambition dan-
gereuse. Le fantôme ensanglanté de l'ancienne
liberté se dressait sans cesse dans leur imagination
et leur montrait derrière lui une armée vengeresse



de conjurés. Ils étaient entourés d'une barulc d'a-
vides délateurs, qui faisaient métier d'inventer des
complots et en chargeaient auprès d'eux les indi-
vidus dont ils convoitaient les richesses, pour se les
faire adjuger en récompense de leur zèle. Sur le
moindre indice ils égorgeaient sans pitié ceux
qu'ils soupçonnaient d'être leurs ennemis. Les plus
illustres familles de la noblesse furent décimées
sous prétexte de machinations ténébreuses tendan-
tes au rétablissement de l'ancienne République. Le
peuple que ces excès de la tyrannie n'atteignaient
pas à cause de son obscurité, y applaudissaiten
haine de ce fier patriciat qu'il accusait de l'avoir
opprimé et auquel appartenaient la plupart de ceux
qui en étaient frappés.

« On n'était jamais sûr du lendemain. Des révolu-

tions continuelles bouleversaient l'Etat. La servi-
tude abrutissait les âmes. Les consciences étaient
démoralisées. On ne croyait plus à aucune religion.
Tous les cultes étaient confondus dans un mépris
commun. On se précipita dans les jouissances ma-
térielles. Les appétits grossiers se déchaînèrent.
Le libertinage ne connut aucune borne. On se gor-
gea de festins. On dégrada la nature humaine par
toute sorte d'orgies. On inaugura cette honteuse
époque de saturnales que l'histoire a flétrie du nom
de Bas-Empire. On semblait se hâter de jouir d'une
vie précaire que le caprice d'un tyran pouvait à
chaque instant vous ravir.

« L'Etat s'obéra par de folles dépenses. Il fallait
nourrir le peuple affamé, que la fin de la conquête
du monde avait laissé dans le désœuvrement et qui,
pendant les longues guerres pour le conquérir, s'é
tait déshabitué du travail do la terre. Il fallait
l'amuser pour lui faire oublier son ancienne liberté.
On lui faisait des distributions gratuites de grains.
On le réjouissait par des spectacles gratuits. On
faisait tenir en masse des tigres, des lions, des*



panthères du fond des déserts de l'Afrique, C'étaientt
tous les jours des courses de chars, des représen-
tations théâtrales, des combats de gladiateurs et de
bêtes féroces. On bâtissait des cirques, des théâtres
et des amphithéâtres. On creusait des lacs pour
faire des naumachies. Tous les empereurs, à leur
avènement, ne manquaient pas, pour se rendre
plus populaires, de renchérir sur les largesses de
leurs prédécesseurs. Ils se construisaient eux-
mêmes des palais fastueux. Ils repaissaient de ri-
chesses leurs innombrables créatures. Ils ache-
taient la fidélité des légions. On pressura les peu-
ples. On établit des impôts nouveaux et on aggrava
les anciens. On imposa les plus viles matières. On
employa, pour se procuter de l'argent, les moyens
les plus odieux que l'esprit de tyrannie puisse sug-
gérer. On vendit les emplois. On arracha par la
menace des testaments au bénéfice des empereurs.
On fabriqua des complots pour dépouiller de leurs
biens ceux qu'on en accusait arbitrairement. Une
insatiable fiscalité épuisa toutes les sources du re-
venu public. L'Etat s'appauvrit. Les terres, impuis-
santes à nourrir leurs possesseurs, furent laissées
sans culture. De vastes contrées devinrent désertes.
La population diminua. On fut obligé de lever des
soldats parmi les esclaves à défaut d'hommes li-
bres, pour composer les armées. On en vint à in-
troduire dans l'empire, pour le défendre, les bar-
bares mêmes qui le menaçaient. Sa division entre
l'Orient et l'Occident lui avait porté un coup de
mort. Il n'était plus soutenu que par ses ennemis
les plus dangereux. Les Barbares du dedans en ou-
vraient clandestinement les frontières aux Barbares
du dehors. Constantinople devenue son siège
principal, en concentrait toutes les forces pour sa
seule défense et laissait Rome exposée sans secours
à leurs coups. Ils la prirent, la saccagèrent, la
brùlèrent et la ruinèrent de fond

en comble. Elle



expia sa fière domination par les humiliations le;
plus cruelles. La plupart de ses monuments furent
détruits. Ceux qui furent épargnés sontaujourd'hui
dégradés par le temps. Ses lieux historiques pré-
sentent un aspect différent, qui les rend presque
méconnaissables, et le voyageur qui vient la visiter
en souvenir de son ancienne grandeur, y relrou\eàà
peine quelques traces qui la lui rappellent ».

M. Em. TEULON fait part à la Compagnie de quel-
ques fragments traduits du poème de Lucrèce, et
entre autres d'un passage du VIe chant Les trem-
blements de terre. L'Académie y retrouve avec
bonheur les qualités qu'elle a toujours applaudies
dans les morceaux du même genre que M. Teulon
lui a précédemment communiqués la vigueur et
l'éclat du style, la fermeté et la correction de la
versification.

Les tremblementsde terre
Maintenant quelle cause étrange quel mystère
Bouleverse la globe et fait fremir la terreP
Constatons-led'abord du sol où nous vivons
Le dessous est pareil à ce que nous voyons:
II enferme en ses flancs des cavernes obscures
Des gouffres que le vent remplit de ses murmures
Des pierres et des lacs, et des fleuves hardis
Qui roulent dans leurs flots des rochers engloutis
Car la terre est la même à sa superficie
Et dans ses profondeurs la raison le publie.

Ce principe nous mène a d'autres notions.
Du sol on voit trembler les hautes régions
Quand le temps de sa faux attaque les murailles
Des abimes nombreux cachés dans ses entrailles.
Alors des monts entiers tombent en un moment
En propageant au loin ce long écroulement.
Faut il s'en étonner quand au Lord de nos routes
Pour que nos monuments tressaillent sous leurs voûtes

TII suffit d'un seul char bien que d'un léger poids ?P



Quand tes coursiers ardents dociles à 1.1 voit
Sous les orbes de fer du quadrige qui vole
Ebranlent les parois du sacré Capitole ?P

Quelquefois dans la creux des vastes cavités
Que les profondes eaux couvrent de tous côtés
Des masses de grands blocs tout à coup sont jetées,
Et le bouillonnement des ondes agitées
Fait vaciller le sol comme un vase fervent
Suit l'oscillation du liquide mouvant
Tant qu'a l'intérieur l'esser.cn contenuePersisteà balancer sa vague irrésolue.

Quand l'ouragan couvé dans des lieux sonterrains
Tente un dernier effort et brise tous ses freins,
Quand il fond sur un point et tombe en avalanche
Vers oùle vent la presse alors la terre penche.
Les monuments bans sur un sol orgueilleux
S'inclmenl avec elle et s'affaissent aux yeux
Plus ils sont élevés plus leur chute est certaine¡
Vers la destruction teur pente les entraine
Les poutres du danger comma pour avertir,
S'allongentenavant prêtes a s'engloutir.
En voyant s'abîmer res gigantesques masses.
On craint que les e fielne suivent les menaces
Que la nature enlin ne veuille en môme temps
Exterminer le monde et tous ses habitants.
Et si les vents parfois ne reprenaient haleine
Rien ne pourrait garder hélas l'espèce humaine
De courir à la mort. Mais, sans être lassés,
Toujours provocateurs et toujours repoussés,
Ils passent tour-à-tonr du repos à la lune.
Aussi lorsque le globe est voisin de sa chute
Une vaine terreur est tout ce qu'il ressent.
Il se courbe d'abord et puisse redressant
Après avoir rasé le néant qu'il côtoie.
Par sa pesanteur même il retrouve sa voie.
C'est ainsi Memmius par toutes ces raisons
Que l'on voit chanceler les murs de nos maisons,
lit le balancement au sommet plus visible
Au centre est plus léger, a la base insensible.

De ces convulsions la cause est bien souvent



L'impéluosité de quelque borrihle vent
Accouru du dehors et nédansle myslere
Ou peut être enfanté dans le sein deterre.
Le tourbillon s'engouffre aux noires cavités.
Envahit en tout sen, ces antres sans clartés,
En affreux grondements fait éclater sa rage
Puis lorsque sa fureur force enfin le passage
Aux profondeursdu globe Il fuit en vagabond
Et s'échappe en creusant des abimes sans fonds.
Ainsi fut autrefois Sidon bouleversée
Ainsi fui, dans la Grèce, Egine renversée
Subissant l'une et l'autre en des climats divers
L'affaissement du sol l'inclémence des airs.
Combien d'autres cités et leurs hautes murailles
Rentrèrent sous la terre, en ses vastes entrailles
Et que d'autres encore, au sein des flots amers

JAvec leurs citoyens engloutirent les mers

Quand la force du vent ne peut trouver (l'issue
»Sa masse turbulente alors se distribue

Dans les pores du globe et voulant en jaillir
11 produit un frisson qni le fait tressaillir.
C'est ainsi que nos corps, saisis d'un froid exlrPme
Sont contramts de trembler en dépit de nous-mâine.
D'une double terreur les hommes agites,
Redoutent a la fois, dans ces calamités
Etle sol qui les porte et le toit qui les rouvre.
Ils craignent que, brisant la terre qui s'entr'ouire,
La nature soudain, par ces déchirements.
Ne replonge au chaos les tristes éléments.
Et, pour combler enfin cet effroyable vide
N'y jette les débris dont le monstre est avide.
Vainement ils diraient a l'aspect du trépas:
« Le globe est immortel, il ne périra pas».
En voyantle danger si terrible apparaître
L'aiguillon de la peur dans leurs âmes puièlre
Ils sentent sous leurs pas le sol se dérober
Dans le gouffre infernal ils Iremhlenl de tomber
Et que la monde enlier sapé dans ses raniifs
Ne oit plus qu'un amas de confuses ruines.



Séance du 26 mars 1864.

Le président communique à l'Académie une
lettre datée de Nice, dans laquelle M. Nicot, tout
en annoncant son prochain retourà Nimes, persiste
à demander la vétérance, l'état de sa santé ne lui
permettant pas, dit-il, de remplirses obligations de
secrétaire-perpétuel ni même d'académicien. Sur la
proposition d'un membre l'Académie, après en
avoir délibéré décide que le nom de M. Nicot res-
tera inscrit en tête de la liste des membres titulaires
et que son titre de secrétaire-perpétuellui sera main-
tenu, lors même que après son retour à Nimes il
ne pourrait remplir les fonctions attachées à ce
titre. Elle charge son président de faire connaître
à M. Nicol cette décision et d'être auprès de lui
l'interprète des sentiments de reconnaissance qu'elle
lui a voués.

Le secrétaire donne lecture – 1° d'une dépêche
de M. le préfet du Gard, accompagnant l'envoi du
n° idu Catalogue des Brevets d'invenlion 2°
d'une lettre du secrétaire de la Société d'histoire
naturelle de Colmar, accusant réception du volume
de nos Mémoires (1862) 3° de la lettre de re-
merciment de M. l'abbé de Cabrières, élu membre-
correspondant dans la dernière séance.

Le président dépose les ouvrages suivants, qui
lui sont parvenus du 12 au 26 mars

I" Mémoires de l'Académie des Sciences Arts
et Belles .'Mires de Caen. année 1863 $<• Il nefaut jamais dire Fontaine. proverbe en un
acte et envers, par il. Louis Chalmclon – 3"



Sonnets. Voyages. Fantaisie. Sentiment. Des-
criptions. Réflexions. Variétés. Histoire par
M. A. de Flaux. 1 vol. in-8° 4° L'Etincelle.
journal littéraire de Bordeaux, n» 179, 15 mars
1864 5' Bulletin de la Société d'Agriculture
de Boulogne-sur-Mer, n° 1, janvier 1864; – 6°
Bulletin mensuel de la Société protectrice des
Animaux, t. x, n"2, févr. 186i –7» Annales de
la Société d'Agriculture Industrie, Sciences,
Arts et Beiles-Leltres dit, département de la
Loire, t. vit, année 1863,3" livr., juillet-août-sep-
tembre 8° Revue agricole, industrielle, litté-
raire et artistique de Valenciennes t. xvii,n«)
janvier 4864 – 9» Bulletin de l'Académie dclphi-
nale, 1! série, t. v, comprenant les années 1833,
1854 et 1855 ï* série, t. n, comprenant l'année
1861-1862 – 10» Catalogue des Brevets d'in-
vention année 1863 n" 10 H" Mémoires
pour servir à l'histoire de mon temps par M.
Fr. Guizot, t. vi.

M. L. Alègre, de Bagnols membre non-rési-
dant, assiste à la séance et lit les deux notes sui-
vantes, sur des objets d'antiquité récemment décou-
verts aux environs de Bagnols. Tous ces objets sont
reproduits dans des dessins fort bien faits, que M.
Alègre met sous les yeux d« l'Académie.

« Sur le territoire de la commune de Saint-ili-i-
thel-d'Euxet, au quartier du Bec, le nommé Bor-
rély voulut, pour occuper ses journées d'hiver, dé-
blayer quelques pans de mur dans l'une de ses
terres il se fit aider par L. Dupoux son compa-
triote.On savait depuis, plusieurs années, qu'il pou-
vait exister là des traces de vieilles constructions.
La tradition pupulaire désigne, sur le rnontrcule
voisin, l'emplacement d'une ancienne bourgade. Et
un effet, des restes de bâtisse, des fragments dt-



poterie et la configuration mémo des lieux feraient
supposer qu'il y eut là des habitations réunies.

» C'est à environ 20 mètres (ouest)dn monticule,
et sur la partie où s'arrête la déclivité du sol que
le soc de la charrue rencontrait presque à fleur de
terre, un obstacle dont les curieux campagnards
voulurent connaitre la cause. Troisjournées Je
deux hommes ont mis à découvert le monument
dont nous donnons ici le dessin. C'est une espèce
de bassin rectangulaire, de 3 mètres 10 centimètres
de longueur sur2 mètres de large. Sa hauteur est
de1 mètre 30 centimètres. Les parois et le fond,
faits en béton mêlé de briques rouges concassées,
onl plus de 45 centimètres d'épaisseur. L'intérieur,
enduit d'un espèce de mastic qui résiste au choc
des pieux, offre une surface lisse, correcte et qui
présente un mètre 25 centimètres de large sur2
mètres 45 centimètres de long.

» Que pouvait être ce monument de l'époque
gallo-romaine?. Nous serions tenté de croire que
c'était un bassin [cisternium) On sait que les an-
ciens construisaient ainsi des réservoirs artifi-
ciels. Varron et Columelle mentionnent des ci-
ternes recouverlesde tuiles et établies, comme celle
que nous voyons au Bec, môme à fleur de terre.
Je hasarde ici cette opinion, mais je sollicite l'avis
des savants archéologues du Gard, qui s'intéres-
sent à tout ce qui touche à la science et à l'histoire
locale.

» La planche, jointe à cette note, retrace quel-
ques fragmentsde

vases anses et tegulte, trouvés
dans la même terre du sieur Borrély. Il y n encore
une pierre qui, selon la naïve interprétation des
paysans, est percée de deux trous pour y poser les
bases d'une enclume; cette pierre a 60 cenli-
mètres sur 56 et 25 d'épaisseur.

» Le nommé Mcrciei, autrefois propriétaire du
champ au milieu duquel se trouve le monument



que nous venons de décnre, avait, il y a environ
30 ans, déblayé ['intérieur de ce bassin, et il nous
a assuré avoir trouvé là un boisseau de vieilles
pièces qu'il appelait des deniers. Ces pièces se sont
perdues depuis, et quelques-unes, disait-il, ont
longtemps servi à sa femme, comme moules à bou-
tons, que l'on perforait facilement au milieu.

» En venant m'aviser de leur découverte les
sieurs Borrély et Dupoux m'ont chargé d'en donner
connaissance à l'administration supérieure. Ils dé-
sirent savoir si on doit abandonner ce vieux débris
des temps anciens, et remettre les lieux dans l'état
où ils se trouvaient naguère, afin de les rendre de
nouveau à la culture ».

Voici la seconde note

« Un paysan vient de découvrir dans la com-
mune de Tresques, à la partie du territoire appelée
Bouyas, quelques objets antiques dont nous don-
nons ici le dessin. Ces objets, que nous avons
recueillis avec soin élaient sous de grosses pierres
de taille irrégulières déposés à environ mètre
50 cent. sous le sot sablonneux. Ils portaient
tous des traces profondes d'incinération; et la seule
médaille qui aurait pu préciser une date certaine
de l'époque où ces objets ont été enfouis est presque
entièrement comme carbonisée. Aucune inscrip-
tion n'aété encore mise au jour; mais il està remar-
quer que les granges voisines et la route même se
trouvent sur l'emplacement d'anciennes habita-
tions. Des bassins en béton des objets en bronze
et une fort belle pierre gravée représentant une
Cérès antique ont été recueillis ou trouvés au même
endroit.

» Tout nous a paru digne d'intérêt. L'élégance
des deux coupes cannelées, la légèreté des vases de
verre, la formo de cette espèce de mortier en mai*-



Ire blanc, peu profond et dans lequel a été trouvée
encore une pierre arrondie comme destinée à écra-
ser ou des parfums ou des sels.»II nous est agréable, messieurs, de vous signa-
ler cette découverte comme aussi de vous assurer
de toute la sollicitude de votre humble confrère
pour ce qui se rattache aux antiquités de notre
pays.

Liste des objets trouvés et dessillés.

1Vase en bronze de 30 cent. de diamètre ( bol ou
bassin). (Patina).

2 Deux coupes cannelées de 20 cent. [Paiera],
3 Candélabre de bronze haute tige (25 cent.)
4Anses en bronze, 10cent.
5 Deux vases en poterie, de 20 et de 12cent.
6 Deux vases en verre, de18 et 12 cent.
7 id. (Ampullœ).
8 id. aplatis par le fou.
9 Poterie verre, tuiles etc.

10 Marbre 26 cent. de diamètre.
11 Silex 4 cent.

M. Léon Alègre joint à ces communications le
fac-similé de l'mscription suivante existant dans
la vieille église rurale do Saint-Saturnin com-
mune de Gaujac et qui lui a été indiquée par
M. Dupuy, instituteur de cette commune

D. M.
L-XACITI-SEVERI

L-TAC1TVSIANVARIS
L-TACITVS-SËVERINVS

L.TACITVS SEVERVS
FILl-PATRl

OPTIMO

C'est-à-dire « Aux dieux mânes de Lucius Taci-
lus Sévérus Lucms Tacitus Januarius Lucius



Tacilus Sévérinus et Lucius Tacilus Séviirus ses
lils, au meilleur des pères ».

M. le docteur Pu. BOILEAU DE CASTELNAU donne
lecture de la première partie d'un mémoire intitulé:
Des enfants naturels, devant la famille et devant
la société.

L'auteur de ce mémoire pose en principe que
« chacun doit nourrir ses enfants. La nature et le
bon sens le disent avec la loi romaine: Unusquis-
que sobolem nutriat. (De Infant. exp.).

» Qu'est-ce qu'un enfant naturel î – Un enfant
né hors du mariage hors des conditions légales
qui le régissent.

» Quelle position se fait celui qui enfreint les
lois ?– II est exposé à être poursuivi, il est passi-
ble de pénalité et de dommages envers la partie
lésée.

» Le père et la mère d'un enfant naturel ne
peuvent, parce qu'ils ont violé certains articles de
la loi, se mettre à l'abri des devoirs qu'elle impose
dans d'autres.

» Le mariage est une institution établie pour
réglementer l'entretien de l'espèce humaine, assu-
rer aux enfants la vie morale et matérielle, et pour
garantirà la société le fonctionnement de l'être
nouveau.

» Les parents doivent élever leurs enfants les
nourrir les vêtir; ils sont responsables de leurs
actes jusqu'à la majorité. (Code Nap., art. 203).

» La société qui a mission de protéger les indi-
vidus, qui prend fait et cause pour les offensés
qui a la tutelle de tous ses membres ne peut
refuser son action aux enfants naturels. – Homo
res sacra homini. Elle a pour devoir de les mettre
à la charge de leurs parents, aidés en cas d'indi-
gence, par l'assistance publique.



» Le nouveau-nô lorsqu'il est survenu hors du
mariage, constitue le corps d'un délit.Il est lui-
même le corps d'un dommage occasionné à lui-
même: il est la propriété et propriétaire de la
propriété endommagée de sa propriété la plus
précieuse, la plus importante la plus réelle, celle
qui lui appartient incontestablement: sa vie et ses
attributs; il est corps et victime d'un délit.

» Plus ses parents ou l'un d'eux sont bien
placés dans le rang social qui l'a vu nattre plus
est grave la nuisance occasionnéeà l'enfant et
plus est grave le délit qui le prive de cet héritage.
Il est plus grave, parce que ceux qui occupent un
rang social élevé ont (ou devraient avoir) une édu-
cation suffisante pour les garantir d'une infraction
aux lois de la nature, à celles du sentiment reli-
gieux et à celles de l'Etat.

» Ces lois sont bien connues.
» Un père et une mère sont tenus de prendre

soin de l'éducation de leurs enfants, soit naturels,
soit légitimes, et de leur fournir des aliments jus-
qu'àce qu'ils soient en état de gagner leur vie.
(Merlin, Répert., art. Enfant.)*)

» Les pères et les mères et les autres ascendants
doivent des aliments à leurs enfants et petits-
enfants, jusqu'à ce qu'ils puissent s'en procurer
par le travail (Code civil, art. 203).

» L'éducation c'est l'action de pourvoir à la
nourriture d'un enfant à son habillement à son
logement et à son instruction (Merlin Répert.,
art. Education).

» Regardons la position de l'enfant naturel non
reconnu celle de l'enfant trouvé Tous les fils
qui l'attachaient à son père ou à sa mère à ses
ascendants et à ses collatéraux, sont rompus. Tous
les rapports que sa naissançe avait établis entre
lui et ses parents, sont détruits la chaîne généa-
logique qut les unissait est brisée; l'ouvrage même



de ta nature, ses droits sacrés ses droits impres-
criptibles, tout a disparu. Cet enfant existe; mais,
ne connaissant point son origine, il est placé com-
me par le hasard sur la terre ». Le jurisconsulte
Loiseau,à qui ces paroles sont empruntées, aurait
dû ajouter « .surin terre, dontne peut jouir,
à laquelleil ne peut toucher, qu'il n'a pas le droit
d'embellir, de perfectionner par son travail à
laquelleil ne peut demander le fruit de ses sueurs,
parce que des parents criminels l'ont privé de sa
portion ».

» Aussi continue le même auteur, tous les
» législateurs ont-ils porté des peines sévères
» contre les parents qui abandonnent leurs enfants.
» Ils ont frappé d'anathème ce père cruel cette
» mère barbare qui livrent leur postérité à la
» commisération des autres quand eux mêmes
» sont sans pitié et sans commisération ».

» A Home l'exposition d'un enfant a toujours
été considérée comme un crime révoltant. C'était
commeltre un assassinat et même un parricide
.Vecare videtur, non tanlum el qui parlum prfe-
focal sed et is qui al/jicit cl qui alimoniadenegat

et qui publicis locis misericordia;
causa, exponit quant ipse non habet (Paul.1.

Digest., 25, 3, 4).
L'exposition était assimilée à l'homicide et

même au parricide. Selon la moralité de l'action
l'auteur de l'exposition subissait la peine portée
contre les assassins, lorsque l'enfant était aban-
donné dans un lieu désert oùil devait mourir de
faim (Loiseau, Traité des Enfants naturels)

» Ce n'est pas trop de comparer l'abandon de
l'enfant nu parricide. Examinez le crime depuis
son origine jusqu'à ses conséquences. L'enfant
naturel est soumis à une série de souffrances mo-
rales et physiques. Cette position est pareille à
celle des gladiateurs qui s'cntretuaienl, ou combat-



(aient les bêtes féroces pour t'amusement du peu-
ple-roi, et à celle des esclaves goudronnés qui
éclairaient les orgies des débauchés de ce grand
peuple.

» L'enfant est mort vivant. Il est mort dans la
société où il est jeté il est mort par la privation
de tous les avantages qn'elle donne il est mort
pour les garanties qu'elle assure à tous ceux qui
sont nés dans son sein. H n'apersonne à qui récla-
mer le lait qui doit nourrir ses premiers jours, ses
premières heures il est plus mal placé que le
produit de l'animal domestique, que l'on élève le
mieux possible pour profiter de son travail. Est-ce
que le travail de l'homme n'est pas aussi précieux?T

» L'enfant abandonné est plus mal placé que le
produit de l'animal sauvage, qui a la liberté de
pâture sur toute la terre, et que le propriétaire ne
peut tuer sans en acheter le droit.

» Sous l'ancienne législation francaise, les tribu-
naux ont toujours regardé l'exposition comme un
crime; ils ont constamment infligé àsesauleurs
des châtiments d'après la gravité du fait et des
circonstances. (I.oiseau et le Répert.J

» Quant à leurs droits civils, l'ancienne législa-
tion française prêtait aux bâtards l'assistance;
mais, pour défendre les intérêts de la famille,ne
pouvait hériter, selon l'ancienne maxime: t Bâtard
» ne succède pas ».

» Les coutumes de quelques contrées les appe-
laient à la succession de la mère. Ils ne pouvaient
non plus disposer de leur bien. S. Louis leur
permit d'aumôner ses établissements. Il leur per-
mit aussi d'acquérir des immeubles; faculté qui
leur était interdite antérieurement.

» Cette législation voulait que l'obligation de
fournir des aliments fut réciproque entre l'enfant
naturel et ses parents. Au nom de la morale et
pour prévenir la procréation illégitime, -ilaurait



été équitable de priver les ascendants des secours
procurés par des enfants de cette catégorie.

» L'enfant naturel avait le droit de contraindre
le père et la mère de le reconnaitre. Il est vrai que
la législation imparfaite conduisit à des abus scan-
daleux, contre lesquels Daguesseau s'éleva. Le
souvenir de ces abus a jeté nos législateurs mo-
dernes dans un extrême opposé et les a portés
à refuser à l'enfant naturel le droit de recher-
cher son père, alors qu'il peut invoquer les preuves
les plus évidentes et les moins équivoques « ce qui
(dit un auteur de nos jours) est à la fois un déni de
justice pour l'enfant, et une immunitéscandaleuse
pour son père » (I).

» Lorsque les deux parents étaientlibresdes liens
du mariage les Décrétales déclaraient que la légi-
timation des enfants était la conséquencenécessaire
du mariage subséquent, sans qu'il fût besoin du
consentement des époux. Aujourd'hui il faut une
déclaration expresse.

)>D'après la jurisprudenceconstante du royaume,
le bâtard dont l'éducation n\ ait été négligée et
qui n'avait point appris de métier pouvait répéter
les aliments, pendant toute sa vie à son père et à
ses héritiers (Arrêts du parlementde Paris, 19 juillet
1752 et 9 juillet 1765).

» Les filles recevaient une dot lorsqu'elles se
mariaient sans profession (Loiseau). Aussi existe
t-il une foule d'arrêts qui ont condamné le père na-
turel et à défaut la mère à fournir des aliments
à leur bâtard.

» Il est à remarquer, ici, que le père était pour-
suivi, en premier lieu et, seulement à son défaut,
la mère supportait les charges de l'enfant.

{() Fern. Desportes, Essai hist sur les enfants naturels.
Pans, IB57.



» Henri II consultant le principe de la conser-
vation de l'enfant et de la responsabilité de la mère,
obligeait la femme non mariée à déclarer sa gtos-
sesse, sous peine d'être considérée comme infan-
ticide et punie de mort, si l'enfant ne naissait point
vivant l'Ordonnance de Henri II février 1556).
L'ordonnance de 1670 accordait à la Hlle trompée
de porter plaintc en gravidation de poursuivre
son séducteur par voie criminelle de demander
des dommages-intérêts, l'avance des fraisdegésine,
ceux des mois de nourrice et la fourniture des
aliments à l'enfant.

» L'on a eu tort de dire « Les incapacités qui
frappent l'enfant naturel lui sont imposées dans
l'ordre civil par la morale et par la saine poli-
tique ». (Fernand Desportes.)

» C'est le contraire qu'il fallait dire il ya im-
moralité à laisser sans subsistance, sans éducation,
sans secours, un être que l'on a engendré; il y a eu
immoralité à séduire la mère. Et c'est rendre
facile la séduction, si aucune responsabilité ni
aucune charge ne sont imposées à ceux qui l'exer-
cent.

» C'est aussi une faute de s'être laissé séduire
par elle. Car la mère est souvent partie active
presque toujours partie altraclhe; jamais elle n'op-
pose une résistance morale ou physique suffisante.
La responsabilité doit être partagée.

» La politique est le résultat synthétique de la
moralité des individus et du bon ordre des familles.
C'est un pseudo-bon ordre que celui qui n'est qu'à
l'extérieur.

» L'exclusion absolue de l'enfant naturel n'est
qu'un ordre fictif apparent et môme négatif en
ce sens qu'il favorise le désordre dans les familles,
à cause (dirons-nous sans cesse) de la facilité qui
résulte de la non-responsabilité des actesdu père et
de la mère».



L'auteur du Mémoire examine ensuite les moyens
pris pour empêcher la procréation des enfants na-
turels et en discute la valeur ou plutôt en montre
l'impuissance. Il retrace les dispositions législatives
en faveur des enfants naturels dispositions qu'il
trouve insuftisantes et encore trop exclusives.

« C'est dans l'intérêt des familles dit-on c'est
pour conserver leur honneur et maintenir le res-
pect dû au mariage que l'on repousse le hâlard,

» Naguère aussi le droit d'ainesse sacrifiant
les cadets quorum pars magna fui était re-
gardé comme nécessaire à l'intérêt a l'honneur et
à la conservation des familles. Ce droit a été détruit
partiellement et la famille, au lieu d'être réduite
à un seul représentant en a plusieurs au lieu
d'une seule branche pour la soutenir, la continuer,
il y en a un plus grand nombre.

» L'instruction étendue à tous les enfants a
accru l'activité humaine. Les grands travaux ont
été entrepris ils ont embelli la terre et augmenté
sa force autrement que ne l'ont fait le droit d'aî-
nesse et les guerres.

» Cette amélioration imprévue,inconcevable
alors indique ce qu'obtiendrait la société relevant
la dignité des bâtards; car les cadets étaient consi-
dérés comme des bâtards, au moins comme des
suppléants de l'aîné privation du patrimoine
ou réduction à un minimum d'existence obliga-
tion de prendre une position qui les forçait au
célibat. Après avoir supporté les charges de'l'Etat,
versé leur sang sur les champs de bataille, s'ils en
revenaient, ils retournaient chez leur frère ainé ou
chez l'ainé de leurs neveux reporter la petite
légitime qui leur était allouée; et ils devenaient les
premiers serviteurs dans leur ancienne maison pa-
ternelle.

» Le père en parlant de l'aîné disait « Mon
fils » les autres étaient appelés par leur prénom.



Cet usage existe encore dans les campagnes. L'on-
cle disait « Mon neveu » en parlant de l'ainé
pour les autres il suivait le même usage que le
père. ·

» La société a trouvé la famille toute faite elle
s'est basée sur elle. La toi l'a réglementée lorsque
des lésions des facultés affectives ou du sens moral
y ont introduit ta perturbation.

» Rendre inégales les conditions d'êtres créés par
les mêmes parents était une atteinte portée à la
famille par conséquent nne lésion des sentiments
naturels et fondamentaux d'où elle émane.

» Les institutions qui lui ont porté atteinte par
le droit d'ainesse ont eu rudement à en souffrir.
Les cadets ces bâtards de convention, sont rentrés
dans la famille. Donnons aux enfants naturels un
sort meilleur ils accroîtront le bien-être des na-
tions.

» Le premier Consul l'a dit dans le conseil d'E-
tat « Vous recherchez toujours l'intérêt des héri-
tiers. Il n'y a pas de comparaison entre l'intérêt
pécuniaire de quelques individus et l'existence d'un
enfant. L'Etat gagnerait un bon sujet un bon ci-
toyen, au lieu d'un membre vicieux parce qu'on
l'aurait flétri ».

Séance du 9 avrili 864.

Après la lecture du procès verbal, M. COURCIÈRE,
élu membre-résidantdepuis le 12 mars offre ses
remerctments pour le nouveau titre qui vientdelui
être conféré et qui le rattache plus intimement en-
core aux travaux de la Compagnie.



Le Président lit la lettre suivante qu'il a recue
de M. Nicot en réponse à celle par laquelle il
lui avait fait part de la décision prise dans la der-
nière séance

» Nice le 31 mars 4S64.

» Monsieur et cher Président,
» Je m'empresse de répondre à votre bonne lettre

» qui m'annonce la récente délibération de l'Acadé-
» mie. Cette délibération me dalle et me touche
» même si profondément que, malgré mon vifdésir
» de passer dans un entier repos et dans un com-
» plet oubli les quelques jours douloureux qui me
restent encore, je sens que je ne puis décliner le
» nouveau témoignage d'indulgente amitié que me
donnent mes excellents confrères. Je conserverai
» donc le litre et je m'en honorerai totijours.Diles-
» le leur bien en attendant que j'aille leur offrir
moi-même l'expression de ma gratitude de
» mes regrets et de mon dévouement.

NICOT ».

Le secrétaire communique la correspondance

4. La lettre de remerciment AeM. Auguste Bosc,
sculpteur élu membre-correspondant dans la
séance du 12 mars; 2' une circulaire de l'Acadé-
mie de Mâcon annonçant qu'elle ouvre pour 4 864

un concours de poésie sur le sujet suivant: Vercin-
gélorix; 3» un accusé de réception du volume
des Mémoires de 1862 de la part de la Société des
Antiquaires de la Morinie;- \« une lettre de M. de
LaFarelle, actuellement à Anduze, et qui renvoie au
secrétaire de l'Académie avec prière d'en donner
lecture en séance, la lettre suivante qu'il a recue de
M. Pérès au sujet du rapport fait par lui (séance
du 27 février) sur le traité de Noologie



• Alais, 6 avril I SOi.

» Mon cher ami je viens de lire dans l'Opinion
du Midi le compte-rendu de la séance de l'Acadé-
mie du Gard où vous avez manifesté l'idée que
vous vous êles faite de ma Noologie. Je ne mérite
pas tous les éloges que vous faites de moi et je ne
les accepte que comme un nouveau témoignage de
la bonne amitié qui nous unil depuis si 'longtemps.
Je ne suis donc pas satisfait; car je tiens tout au-
tant à votre conviction qu'à votre estime. Je tiens
beaucoup aussià celle de vos collègues. Et j'en
poursuivrai l'acquisition avec la force de volonté
que vous me connaissez une volonté cas'.illanne
allant vers sa fin jusqu'à y avoir abouti.

» J'ai défini la sensation en montrant par l'ex-
périence, qu'elle est une traduction opérée par
l'âme elle-même, en des modes de son activité, de
l'effet purement physiologique produit sur ses or-
ganes par la qualité objective médiatement ou
immédiatement. Un tel phénomène s'il n'était
métaphysique, ressemblerait à ces créations, qu'o-
père la chimie, de mixtes en qui on ne découvre au-
cune des qualités que possédaient les agents de
leur composition manifestant des qualités con-
traires à celles de leurs éléments. La cause de cette
transsubstantiation n'est donc pas un être isolé.une
monade (nova;) car il est au contraire comme
je l'ai dit mainte fois tout portes et tout fenêtres.
Il n'y en a pas de tels dans la création. Effective-
ment l'âme agit sur son extérieur aussi bien qu'elle
en subit l'action. L'embryogénie nous la montre se
construisant un organisme et la noologie nous la
fait voir s'acquérant une intelligence en mettant
en jeu l'organisme qu'elle s'est donné.

» Cette dernière oeuvre toute merveilleuse
qu'elle est je l'ai fait voir par l'analyse d'une foule
de faits consiste à associer les sensations conco-



mitantes de l'effet de qualité, dans le but et avec le
résultat d'obtenir la représentation dela qualité par
celle de sa forme; d'où résulte une notion qui prend
droit de cité chez le sujet pensant, y vit de sa vie
et y subsiste à la manière de sa cause sansy avoirl'
de lieu. Elle n'a de place que dans le temps, mais
elle en est encore indépendante; car elle en donne
la représentation au sujet elle concourt à faire le
temps et elle n'en est pas faite.

» Ce phénomène de conceptualisation est ana-
logue à celui de la liaison des idées, si souvent
remarqué depuis Condillac mais il en diffère es-
sentiellement en ce qu'il constate la manière d'être
de la qualité spécifique abstraction faite de toutes
les diversités d'objet, de temps, de lieu, etc.
Ainsi se forment les notions des phénomènes de
l'intérieur aussi bien que de l'extérieur des qua-
lités affectives comme des objectives: sentiments
et perceptions entrent par la même porte celle de
la conscience moyennant l'intervention du con-
cept.

» Sans doute la notion n'est qu'un moyen de re-
présentation mais elle a cette vertu de nous faire
acquérir avec toute la force de persuasion inhé-
rente à la sensation cette conviction qu'il y a
hors de nous, dans les objets, une condition qui
rend la qualité inséparable de sa forme.

» Cette condition ne peut être manifestée que par
l'expérience. C'est la fixité des lois de la nature
qui fait la solidité de l'humaine raison. La science
d'Euclide ne jouit d'aucun privilège sur les autres:
s'il plaisait au Créateur de faire subsister ses créa-
tures et de les faire communiquer entre elles sans
l'étendue, le livre du géomètre grec ne serait plus
qu'un roman. Vous comprenez que la philosophie
expérimentale ne peut se payer d'une métaphore
la notion de loi implique l'existence de sujets qui y
obéissent. En ce cas-ci c'est la rectitude de l'ac-



tiou des sujets qui donne lieuà la conception des
lois naturelles.

» C'est sur cette considération que je me suis
appuyé pour acquérir la certitude de l'existence
hors de nous, d'êtres, analogues à l'âme humaine,
exerçant et subissant des actions comme elle, par
contlguité plus ou moins au loin moyennant des
intermédiaires. Si Leibnitz eût été physicien etclii-
miste,il n'eût pas rêvé la monade.

» La chimie nous a fait connaitre la nature de

ces êtres appartenant au règne inférieur. Ce sont
des substances essentiellement actives ne se ma-
nifestant que par leur action, par les effets de leurs
qualités créant l'étendue par l'exercice de leur
activité en ce qu'ils éloignent les autres êtres de
leurs lieux respectifs d'ailleurs invisibles, im-
palpables, indmisibles. Tels sont les atomes. Nul
chimiste ne doute aujourd'hui de leur existence,
parce qu'ils la lui font peser et nombrer, qu'ils
prêtent leur réalité aux formules de l'équivalence,
qu'ilsen subissent la loi.

» C'est à ces êtres et à leurs analogues, répandus
dans les règnes supérieurs, que j'applique le nom
d' entélécliie parce qu'ils justifient pleinement par
leurs allures la valeur étymologiquede^ce terme
grec. Chacune tend à sa fin avec plus ou moins de
rectitude, suivant qu'elle est douée de proportions
plus fortes d'instinct pour une quantité moindre
d'intelligence. La raison est destinée à compléter
en nous l'insuffisance de l'instinct. En ceci con-
siste notre liberté d'où dérive notre responsabi-
lité.

» Oui sans doute l'âme est une entéléchic
(un atome, si vous voulez,) de même nature que celle
du règne animal du règne végétal du règne mi-
néral. Et elle préside à tous les phénomènes de
la vie végétative, de la vie animale et do la vie
subjective en nous. Ainsi elle est dans le corps



mais elle n'est logée dans aucune des parties à
toutes elle fait leur place, comme la fait le digni-
taire aux personnes de son cortége mais il ne la
recoit pas d'elles. Probablement l'endroit où l'âme
exerce son action sur l'organisme et en subit la
réaction est à la commissure du cerveau, du cervelet
et de la moëlle allongée. Là est le vrai nœud vital.
Quiconquey toucherait produirait instantanément
la mort immédiatement et non pas consécutive-
ment à l'asphyxie, comme au cas de la lésion du
nœud vital signalé par M. Flourens.

» C'est en cet être infinitésimal les expériences
de vivisection et d'éthénsation ne permettent pas
d'en douter, c'est en cet être que se passent tous
les phénomènes dc la sensibilité, que prennent
naissance ces notions en nombre infini, impérissa-
bles comme la substance en qui elles se forment
représentant en elles le monde extérieur, réalisant
ainsi fort naturellement, sans miracle, le phéno-
mène de l'harmonie du microcosme et du macro
cosme que Leibnitz avait cru être préétablie par
le simple phénomène de la conceptualisation des
sensations. Quelle grandeur dans un être dépourvu
d'étendue, pétri seulement d'activité

» Et pourtant la sensation n'est pas la connais-
sance. Ce rapport entre l'intérieur et l'extérieur
subjectif s'établit en la conscience par la vertu
du concept qui rappelant en elle des effets de pré-
sence antécédents, indépendamment de l'action de
la qualité qui les a produits fait naître en la
conscience cette conviction qu'il a existé un mo-
ment antécédentà cette actualité et que ce moment
a été marqué par une action analogue, pareille ou
identique à l'action objective actuelle.

» La source des distinctions de temps est là dans
la distinction de l'effet du concept d'avec l'effet
objectif. Là est aussi la cause de cette conscience
du moi que toute personnalité produit en elleà



chaque moment de son existence. Cette conscience
et la notion de personnalité qui en résulte, sont
aussi acquises. Le sujet apprend à se connaître
comme à connaître autrui par l'effet du développe-
ment de sa sensibilité. Je crois avoir poussé cette
manifestation jusqu'à l'évidence en analysant le
concept du temps.

» Et, en analysant celui de l'espace, j'ai montré
que toutes les formes de l'étendue et celles du vide
consistaient dans la représentation des sensations
de motilité.|Pourrait-on en douter, quand on voit
un sujet aussi incomplet que Laura Brigman,
n'ayant que le sens du toucher et de la motilité
posséder les notions de l'espace et en user commele

sujet complet, à moins qu'on ne croie aux idées
innées ?Permis à chacun de s'illusionner.

» Mais en traitant des phénomènes de l'hérédité
naturelle, j'ai montré quelle était la source de cette
illusion. La cause de la résistance que rencontre
ma doctrine, de la part des consciences étrangères,
est dans la difficulté assez naturelle de distinguer
les tendances natives de l'âme d'avec ses acquisi-
tions noologiques.

t> Rien d'inné en nous si ce n'est l'âme et ses
tendances les unes émanées de sa propre activité,
les autres imprimées par ses auteurs, par ses pa-
rents, et je pourrais dire ses parrains; car nulle
créature n'est capable de création.

» L'intelligence est adventive la meilleure est
celle qui a de plus larges bases au-dehors.

» En comparant les phénomènes du dehors entre
eux et avec ceux du dedans, on voit clair partout
aussi bien dans les profondeurs de notre être que
dans l'immensité, et dans chaque créature en par-
ticulier, en raison des rapports que la fixité des
lois de la nature fait régner partout.

» Et cette manière de connaitre la nature intus
et in cute, dans son immensité, par voie d'induc-



tion n'en impose pas au noologiste, qui se garde
bien de confondre la représentation avec la chose
représentée.

» Le rapport de qualité qui régnant partout
d'un confin à l'autre des quatre règnes, manifeste
l'existence d'une même nature, ne fait pas accroire
au noologiste qu'il existe une seule substance
animant toutes les créatures, ce polype, ce monstre
panthéistique non,il ne peut pas le croire,puisque
c'est dans l'observation de myriades d'êtres divers
qu'il a composé cette notion. Objet et notion sont
deux choses fort distinctes pour lui. Jamais il ne
commettra cette erreur qui a donné naissance au
polythéisme d'attribuer une existence substan-
tielle à la notion. Les panthéistes sont les poly-
théistes de la philosophie.

» Il y a des myriades d'êtres dans la création
tous distincts et indépendants les uns des autres.
Mais leurs fins sont si bien coordonnées qu'ils
s'entre-soutiennent, sans le savoir pour la plupart,
et tous sans le vouloir. Cette loi du soutien réci-
proque est dans le règne supérieur celle de la
société du genre humain régissant la civilisation,
mais sans violenter le libre arbitre de 1'1)omme.
Vous savez cher ami comment je la formule en
canologie cette science qui est pour moi ce
qu'est pour bien d'autres l'économie politique
le service impersonnel des besoins de chacun par
le concours des facultés d'autrui.

» Là est l'assiette de la grande idée du Dieu
Créateur et du Dieu Conservateur.

»Même substance en lui qu'en ses créalures.
» Aussi bien distinct d'elles qu'elles le sont en-

tre elles.
Mais et cette nouvelle différence est capi-

tale quand il est infini de qualités et de nature,
ses créatures n'ont que l'infini de nature et sont
finies de qualités.



» Fi donc de la matérialité1 Ce n'est pas sur la
matière que le Créateur immatériel infini de sub
stance et de qualité, a assis sa création.

» La matière n'est qu'un phénomène résultant
naturellement de l'exercice de l'activité des entélé-
chies du règne inférieur un phénomène d'équili-
bre qui substitue le repos au mouvement et fait
naitre le nombre de la multiplication de l'unité.

» Si l'on en doute, que l'on s'adresse aux réactifs
de la chimie, à l'électricité surtout. qui rompt tous
les liens. Sur quelque mixte que tombe l'étincelle,
les atomes rentrent en action et grouillent comme
le feraient les animalcules des polypiers, s'ils n'é-
taient pas morts en les construisant.

» Mais les entéléchies de la matérialité ne meu-
rent jamais.

Comment les âmes mourraient-elles ?
» Je confie ces réflexions à votre excellente judi-

ciaire, cher ami c'est del'hisloire. J'en airecueilli
les faits durant un demi-siècle d'existence. Tels
sont les fondements de ma foi en mon système de
noologie. Je voudrais bien vous l'inoculer >.

Après avoir écouté avec l'attention la plus
sympathique et la plus soutenue, la lecture de cette
lellre, l'Académie décide que conformément au
vœu exprimé par M. de La Farelle, elle sera publiée
dans le bulletin des séances.

Le président dépose sur le bureau les ouvrages
dont voici la liste

i" Société archéologique du département
d'Jllc-et-Vilaine. –Extrait des Procès-Verbaux,
i" livraison (1844 1857} 2' livraison (1858)
8J Bulletin et Mémoires de la Société archéolo-
gique d'Jlle-et Vilaine année 1862 3° Bulle-tin ltislorique

de la Société des Antiquaires de
la Morinie, 12' année, 47eel 48» livraisons, juillet-



décembre 1863; 4° Catalogue du Musée de
Narbonne et notes historiques sur cette ville
par M. Tournai; – S0 Bulletin de la Société d'agri-
culture de Boulogne-sur-Mer 1864, n°2, fé-
vrier; – 6° Mémoire sur lestravaux de M. Pi-
roux, directeur fondateur de l'Institution des
Sourds-Muets de Nancy accompagné de pièces
juslilîcalives. Paris et Nancy, 4864, brochure in-4°
de 84 pages 7° Institution des Sourds-Muets
et enfants arriérés de Nancy. 35e année. Distri-bution

des prix 30 août 1864 8»Bulletin de
l'Union des Arts (Marseille) tome n i' livrai-
son, février 1864 9° L'Etincelle, journal litté-
raire de Bordeaux, n» 181 1" avril 1864.

M Révoil, au nom de M. Crespon, photographe,
fait hommage à l'Académie d'un exemplaire d'un
magnifique portrait, grand format de notre émi-
nent confrère M. JEAN REBOUL M. Révoil est
chargé de transmettre à M. Crespon tous les remer-
ciements de l'Académie et de faire encadrer ce
portrait, qui sera suspendu dans une des salles.

On passe à l'élection de deux membres-corres-
pondants, dont le nom est inscrit, depuis le temps
voulu, au tableau des présentations, – MM. Ernest
Roussel et Eugène Brun sont élus Membres-Cor-
respondants.

M. Auc. PELET lit une Notice sur la légende de
S. Baudile et sur quelques inscriptions trouvées
dans les ruines du monastère qui porte ce nom.

L'Académie vivement intéressée par cette lec-
ture, rend hommage à l'excellent esprit qui a dicté
ce travail.

La Notice de M. Pelet publiée dès le 10 avril
sous forme de brochure,et donnée le lendemain par
un journal de la localité ayant ainsi reçu une
double publicité, nous n'avons point à l'analyser
ici.



M. Gebmer-Dirand met sous les yeux de l'Aca-
démie l'estampage d'un fragment d'inscription mo-
numentale tout récemment découvert dans les
démolitions du léoulin-Magnin. autrefois appelé
Moulin à eau de M. de La Cassagne..

« La pierre qui porte,dit-il,ce fragment d'inscrip-
tion, tracé en magnifiques caractères de la plus
belle époque, mesure aujourd'hui mètre de hau-
teur sur40 centimètres de largeuretautant d'épais-
seur. On voit qu'elle aété briséesur la face latérale
droite. L'autre face latérale a encore son parement
intérieur parfaitement lisse et intact; ce qui mon-
tre qu'elle faisait partie d'un série de pierres de
mêmes dimensions sur lesquelles se développait
une inscription monumentale dont il ne reste plus
que le fragment suivant.v sBMI.FLABOMAIWIAJJ.

» La cinquième ligne est bien la dernière
car immédiatement après venait One moulure, dont
on voit que la saillie a été abattue par le marteau
lorsqu'on a voulu employer cette pierre dans la
construction des bâtiments du moulin ».

M. Germer-Durand pense que ce fragment est
trop incomplet pour permettre de tenter, en l'état
un essai quelconque de restitution.

M. AunÈs à qui M. Germer-Durand a commu-
niqué son estampage,fait remarquerquela hauteur
des lettres et la largeur des intervalles qui séparent
les lignes peuvent s'exprimer en nombres de doigts
qui ont entre eux des rapports réguliers et que la



largeur des intervalles augmenteà mesure que dimi-
nue la hauteur des lettres.

M. Germer-Durand a engagé l'entrepreneur
Auméras adjudicataire des matériaux provenant
de cette démolition à faire transporter au Musée
cette pierre ainsi qu'un couvercle de tombe chré-
tienne primitive avec ornements et symboles gravés
en creux trouvé au méme'endroit, et qui parait
provenir aussi bien que l'inscription romaine
des masures de l'ancienne église rurale de Sainte-
Perpétue, située non loin delà dans la plame. M.
Auméras a, en effet, donné à la Ville ces deux pierres
qui sont aujourd'hui déposées dans l'enceinte exté-
rieure de la Maison-Carrée. M. Germer-Durand
demande pour ce généreux citoyen la médaille que
l'Académie accorde d'ordinaire en pareil cas. Il est
décidé qu'un jeton d'argent sera décerné, en séance
publique à M. Auméras.

M. le Président BousouET termine la séance par
la lecture d'une pièce intitulée Hussein-Dey ou la
Conquête d'Alger, dans laquelle l'Académie remar-
que avec bonheur les sentiments les plus patrioti-
ques exprimés en beaux vers.

Séance du 23 avril 1864.

M. Eugène Brun, nommé membre-correspon-
dant dans la dernière séance, vient en personne
remercier l'Académie du titre qu'elle lui a conféré
et assiste à la séance.

Le secrétaire communique 4°la lettre de remer-



ciment de M. E.-J. Pérès d'Alais nommé mem-
bre non-résidant 2° celles de MM. Alex. de
Lamothe, Alb. Puech et Ernest Roussel, nommés
membres-correspondants.

Le président dépose sur le bureau les ouvrages
suivants:

1» Bulletin de la Société des sciences belles-
lettres et arts du dévartement du Var, 30e et 31e
années, 1862-63; – 2° Lis Oubreto en vers de
Roumanille erriun avans-prepaus de M. de
Pontmartin, tresenco edinoun, 1 vol. in-12
1864;– 3° L'Etincelle journal littéraire de Bor-
deaux, n" 182 et 183 8 et 15 avril 1864 4°
Nouveaux Mémoires de la Société des sciences
agriculture et arts du Bas-Rhin, t. n 2« fasc,
1863 5" Bulletin de la Société impériale et
centrale d'agriculture de France 2S série
t. xix, n» 3 (6, 13, 20 et 27 janvier 1864); 6°
Bulletin de la Société académique d'agriculture,
belles-lettres, sciences et arts de Poitiers, n™
83 et 84 janvier et février 1864.

On procède à l'élection d'un membre-correspon-
dant M. Edouard Tribes docteur-médecin est
élu et proclamé membre-correspondant.

M. l'abbé Azais lit le rapport suivant sur une
nouvelle monographie de M. Germain, intitulée
L'OEuvre de la Rédemption des captifs à Mont-
pellier.

« Le savant auteur de VHisloire de la commune
de Montpellier, M. Germain, poursuit avec ardeur
ses recherches historiques et fouille avec la
patience et l'érudition d'un bénédictin,dans le riche
dépôt des archives de cette ville pour faire con-



naître les institutions civiles politiques et reli-
gieuses de son passé. De là ces nombreux mémoi-
res, accueillis avec tant d'intérêt et qui révèleDt,
avec la science de l'habile écrivain quelque nou-
veau côté de la physionomie du Montpellier du
moyen-âge {i).Grâce à ses études persévérantes
la cité revit tout entière avec les coutumes, les an-
ciennes franchises, les privilèges et les institutions
de son glorieux passé.

» Le Mémoire dont je viens rendre compte nous
rappelle une de ces puissantes institutions du
moyen-âge où se déploie tout l'héroïsme de la
charité, ''OEuue de la Rédemption des Captifs. On
connaît l'inspiration généieuse qui porta Jean de
Matha, néà Faucon, en Provence, en -H 69, d'une
famille illustre à se consacrer à la délivrance

(I) flist. du commerce de Montpellier,i vnl. in-8" –
Une émeute populaire a Montpellier, suus Charles V; –
De Vorgan. admin. de Muntp au moyen-âge;– Ane.
monnaies de Melgueil el de Montp. – Villeneui'e-lez-
ilaguelone – Chronique mid. de llaguelunt Cathe-
rine Sauve – Etude h, st. sur les comtes de Maguelune
de Substantione* de Melgueil Monnaie n.uhometane
attribuée à un évoque de Maguelone – Le Consulat de
Cournon Terrai;– Nol. sur une bague d'or du Musée
archéol. de Montp.; –le Couvent des Dominicain* de
Montp.; Nouvelles rech. sur la secte des Multipliants

Aodce sur un cartul. seigneurial inédit – De la
clianlé publ. et hospitalière à Montp. au moyen âge

Une vie inédite de François Bosquet – Charles de
Gre feuille et sa famille; – La paroisse a Monip., au
moyen-âge; – Nouv. charte méd de Marte de Mont-
pellier Les Inscriptions de l'ancienne Université de
médecine de Jlontp Le résident Jean-Pierre d'Aigre-
feuille bibliographe(f~t'~uaire – l'ramléges et
franchises de Baluruc – La chandelle de Notre-Dame
de CastHnau – Un feuillet inédit de l'histoire de Char-
les VI Statuts inédits des Repenties du coueeni de
Saint-Gilles, de Montpellier etc.,etc.



des captifs. Il s'associa un cœur aussi dévoué que
le sien, Félix de Valois de la famille royale de ce
nom et tous les deux mettant en commun leur
charité, fondèrent cet ordre de Trinitaires qui brisa
les fers d'un si grand nombre d'esclaves. Après
avoirparcouru l'Europe et recueilli au milieu defatigues bifn rudes et quelquefois de refus plus
durs encore, d'abondantes aumônes les religieux
Trinitaires se rendaient sur les côtes d'Afrique
dans cette contrée si justement appelée la Barbarie,
à Alger, à Bougie, à Oran. Là ils débattaient la
rançon des captifs luttaient contre les fraudes et
les avanies des Barbares obligés souvent d'ajouter
au prix convenu leur liberté et même leur vie.
Mais n'importe; comme on l'a si bien dit leur
zèle croissait avec les outrages et se fécondait par
l'avanie. On a calculé que de 1198 date de leur
institution, à 1787 c'est-à-dire dans un espace
de six siècles, ils rachetèrent neuf cent mille
esclaves dépouilles opimes conquises sur l'infi-
délité et la barbarie, qui n'avaient coûté qu'à eux
seuls des sueurs et du sang.

» La charité est contagieuse da sa nature. Quel-
ques années après leur fondation les Trinitaires
eurent des rivaux, ou plutôt des auxiliaires, com-
pagnons de

leur zèle
et de leur charité ce furent

les Frères de la Merci.
» En 1215, un autre Francais car cette œuvre

de la Rédemption est éminemment française –
Pierre Nolasque né dans un bourg du Lauragais
à une lieue de Castelnaudary, résolut, lui aussi
de vouer aux esclaves chrétiens sa fortune et sa vie.
Parmi ses premiers compagnons, nous remarquons
Guillaume de Bas, seigneur de Montpellier, et son
cousin Arnaud de Carcassonne. Ils se lièrent par
un vœu de prendre la place des captifs s'ils n'a-
vaient d'autre moyen de les racheter. S. Pierre
Nolasque le glorieux fondateur de cet ordre



connu dans l'histoire sous le nom de Notre-Dame
de la Merci racheta à lui seul plus de quatre cents
esclaves. Cette noble institution se propagea rapi-
dement elle délivra plus de trois cent mille escla-
ves en Barbarie; et plus tard comme si l'Afrique
ne suffisait pas à sa charité elle fonda des établis-
sements en Amérique sur cette terre que souille
encore aujourd'hui l'esclavage.

» Nous voyons, de nos jours, d'étranges ovations
décernées à ceux qui passent pour avoir affranchi
un peuple. Je salue, je l'avoue avec plus d'admi-
ration et d'amour ces religieux de la Trinité et de
la Merci qui se dévouent au prix de tant de fati-
gues et de périls, à l'affranchissement des esclaves.
Ceux-là sont les vrais libérateurs des malheureux
et des opprimés et leur héroïsme qui ne répand
d'autre sang que le leur, vaut bien celui que d'au-
tres déploient sur un théâtre bien différent. Voici
le portrait que Chateaubriand dans son Génie du
chrislianisme a tracé de ces hommes dévoués:
« Le Père de la Rédemption dit-il, s'embarque
à Marseille; où va-t il, seul ainsi avec son bréviaire
et son bâton? Ce conquérant marche à la délivrance
de l'humanité, et les armées qui l'accompagnent
sont invisibles. La bourse de la charité à la main
il court affronter la peste, Ic martyre et l'esclavage.
Il aborde le dey d'Alger, il lui parle au nom du
Roi céleste dont il est l'ambassadeur. Le Barbare
s'étonne, à la vue de cet Européen qui ose, seul à
travers les mers et les orages venir lui demander
des captifs dompté par une force inconnue il
accepte l'or qu'on lui présente et l'héroïque libé-
rateur, satisfait d'avoir rendu des malheureux à
leur patrie, obscur et ignoré reprend humblement
à pied le chemin de son monastère ».

» La ville de Montpellier a eu le rare privilège
de posséder un couvent de chacun de ces deux
ordres. L'importance de cette cité au xm' siècle



et son activité commerciale y attirèrent dès leur
origine une colonie de religieux Trinitaires et des
Pères de la Merci. Les fondateurs des deux ordres
appartenaient au Midi par leur naissanceet l'un
d'eux, S. Pierre Nolasque du Languedoc, avait
créé son institut sous les auspices et a\ec le con
cours du roi d'Aragon Jayme I", seigneur de
Montpellier. Nous avons vu un enfant de Montpel-
lier de haute origine Guillaume de Bas figurer
parmi les treize gentilhommes qui reçurent dans
la cathédrale de Barcelonne les insignes de la
congrégation naissante. Guillaume de Bas succéda,
comme général de l'ordre, à S. Pierre Nolasque,
et il dut s'empresser de doter sa ville natale d'une
maison de son institut. L'établissement des Trini-
taires, comme celui des Pères de Notre-Dame de la
Merci à Montpellier, remonte au commencement
du xin» siècle. Il y eut, entre les deux ordres, une
pieuse émulation de zèle et de cbanté et on les
vit, pendant six siècles, affronter tous les dangers
pour aller briser les fers des esclaves.

» M Germain signale deux époques distinctes
dans leur existence la première s'arrête au xvie
sitcle. C'est l'époque de la ferveur et des grands tra-
vaux. Les documents relatifs à l'histoire de ces
trois siècles ont malheureusementdisparu dans les
guerres de religion.

»L' oeuvre de la Rédemption des captifs.un moment
interrompue par les luttes sanglantes qui ont désolé
nos provinces du Midi, se releva au commencement
du xvir siècle et les religieux de la Trinité et de
la Merci reprirent le poste où les avait placés la
charité chrétienne. Les archives de Mont| ellieront
fidèlement conservé le soutenir de cette seconde
phase de leur existence et M. Germain à l'aide
de ces précieux documents nous fait connaitre la
mission libératrice de ces religieux. Nous repro-
duisons ici le compte rendu que ces pères nous ont



laissé d'une de leurs courses.Ilest de natureà nous
initier à tout ce que leur tâche si difficile présentait
d'ardu et de périlleux..

« La France y est-il dit ayant fait la paix avec
les républiques d'Alger, Tunis et Tripoli p. 19.»

» Lorsque les religieux avaient rempli leur
mission ils reprenaient le chemin de la France
ramenant avec eux comme un glorieux cortège
les captifs qu'ils avaient rachetés. Dèsqu'ils avaient
touché terre ils étaient accueillis par les joyeuses
démonstrations de la foule qui se précipitait au
devant d'eux saluant, avec leurs libérateurs ces
pauvres esclaves rendus à la liberté età leur pairie.
M. Germain raconte l'ovation que la ville de Mont-
pellier fit,en 1720 aux Trinitaires et aux captifs
qu'ils ramenaient avec eux.« Six valets de ville
un pour chaque consul ouvraient la marche, page28.»

» Dans le catalogue des captifs délivrés, en 1674,
par les Pères de la Merci,je remarque deux habi-
tants de Sérignan près de Béziers, un de Fronti-
gnan et trois marins des Martigues près d'Arles.
Plusieurs de ces infortunés gémissaient depuis
longtemps dans l'esclavage, et il y en avait qui
comptaient jusqu'à quarante années de captivité.

» Quel a été le nombre des chrétiens rachetés
par l'oeuvre de la Rédemption ?D'après des docu-
ments dignes de foi les Trinitaires, seuls ont ra-
cheté neuf cent mille esclaves européens. Depuis
12(8 jusqu'à 1632 le nombre de ceux qui durent
leur délivrance aux Péies de la Merci s'élève à près
de cinq cent mille. Les listes de rachat de cet
ordre ne vont pas au delà de la première moitié
du xvii" siècle. C'est donc au moins quatorze cent
mille esclaves chrétiens rachetés par ces deux or-
dres religieux. Un tel chiffre n'est pas sans gloire
pour ces généreux libéiateurs.

>£t quel était le prix de la rançon?Elle variait



suivant le prix de la' vente l'âge la force les
aptitudes de l'esclave et souvent aussi suivant la
cupidité du maître. Certaines relations des Ré-
dempteurs de la Merci nous montrent des esclaves
rachetés moyennant une somme de quatre cents
livres, d'autres au prix de douze cents livres.
Mgr Pavy évéque d'Alger, a eu sous les yeux les
tableaux officiels des rançons opérées dans cette
ville en 1787. -Il y en a plusieurs de cinq mille
d'autres de dix mille francs. Celle de Michel Cer-
vantes, en 4580, availcoùté vingt-cinq mille francs
aux Pères de la Merci. L'illustre captif acquitta
noblement sa dette par les ouvrages célèbres dont
il enrichit la littérature espagnole. Ajoutez au prix
de rachat des droits considérables a payer, les
avanies les dépenses de retour pour les Pères et
pour les esclaves délivrés et vous arriverez en
moyenne, pour chaque rançon, au prix de six mille
francs de notre monnaie actuelle dit Mgr Pavy
qui a fait d'intéressantes recherches sur ce sujet.
Donc le rachat de quatorze cents mille esclaves
serait le produit de huit milliards quatre cents
millions d'aumônes recueillies et distribuées par
les Pères de la Trinité et de la Merci. Tel est le
magnifique impôt de la charité fourni par l'Europe
chrétienne, et voilà ce qu'ont fait quelques pauvres
moines pour la liberté de leurs frères

& Pour suffire à ces énormes dépenses les reli-
gieux de la Trinité et de la Merci se faisaient
mendiants et parcouraient toutes les contrées de
l'Europe demandant l'aumône pour racheter les
captifs. Je lis,dans l'Histoire de Nimes de Ménard,
qu'en 1496, par un accord fait devant la séné-
chaussée de Beaucaire, en présence de Guillaume
de Montcalm, juge-mage de la sénéchaussée de
Jean de Vols, licencié ès-lois juge royal d'Uzès
et de Gabriel Rouverié bachelier ès lois de Ni-
mes, les religieux de la Merci de Sainte-Eulalie de



Montpellier furent seuts.àt'exctusion des Trini-
taires, autorisés à faire des collectes dans les dio-
cèses de Nimes et d'Uzés. Le procès-verbal des
détibérations de l'assiette générale du diocèse de
Nimes, dont je dois la communication à l'obli-
geance de M. de Lamothe, notre nouveau collègue,
porte que le 27 avril <646, sous l'épiscopat d'Hec-
tor Ouvrier sur la requête présentée par les

RR. PP. Jean Douleaux et René Rouleau reli-
» gieux réformés de l'ordre de la Très-Sainte-Tri-
xntté et Rédemption des Captifs, à ce qu'il plaise

» à l'assemblée de vouloir aider par charité de
» quelque subvention pour employer au rachat des
» pauvres chrétiens francais détenus dans la ville
» d'Alger et autres lieux ue la Barbarie l'assem-
*btée a accordé par charité, en aumônes auxdits
» religieux la somme de trois cents livres pour
» employer audit rachat ».

» Le diocèse de Nimes qui s'associait à l'oeuvre
de la Rédemption des Ca~< avait déjà vu fieu-
rir dans son sein l'ordre de la Trinité. La ville de
Saint-Gilles si importante à l'époque des croisa-
des, possédait, à l'ombre de sa gloneuse abbaye, a
côté des Templiers, des Hospitaliers de Saint-Jean
de la Léproserte de Saint-Lazare une maison de
Trinitaires. Ces religieux s'embarquaient sur les
navires qui apportaient à Saint-Gilles aux jours
de sa prospénte les produits des contrées étran-
gères, et'tsattaient, pieux trafiquants de la
charité, demander aux plages inhospitalières d'Afri-,
que les captifs qui gémissaient dans les fers. L'or-
dre suivit les vicissttudes de la cité il déclina avec
elle et il disparut entièrement au xvp siècle tors-
que Saint-Gilles fut saccagé par les bandes du duc
de Rohan.

» Les Trinitaires de Saint-Gilles donnaient, d'un
côté la main aux Pères de la Trinité et de la Merci
de Montpellier, et de l'autre aux Trinitaires ëta-



blis à Arles et à Avignon et ces établissements
religieux échelonnés le long de la Méditerranée
en face des côtes barbaresques formaient comme
l'avant-gardede la charité contre labarbarie. Décès
couvents, comme d'autant d'observatoires les reli-
gieux de la Trinité et de la Merci prêtaient l'oreille
aux bruits des chaines que portaient les esches
chrétiens sur une plage inhospitalière aux cris
de douleur que leur arrachait la cruauté de leurs
maîtres, à ces appels lointains que semblait leur
apporter chaque vague qui venait expirer sur nos
r~ages; ils répondaient, par un mouvement de sym-
pathie généreuse,n ces grandes souffrances, et on les
voyait aller, sur un frète esquif, au péril de leur
liberté et quelquefois de leur vie, briser les fers
des pauvres captifs

M. l'abbé Azais après avoir montré la mission
de dévouement accomplie, pendant six siècles en
faveur des esclaves par les Pères de la Trinité et
de la Merci met en regard ce qu'ont fait les gou-
vernements chrétiens de l'Europe pour arracher
leurs sujets à cette dure captivité. La plupart des
Etats payaient une redevance à la barbarie pour
obtenir la liberté des mers. Deux fois, sous
Louis XIV, la France envoya ses flottes devint
Alger pour venger l'honneur de notre pavillon in-
sulté Le premier consul Bonaparte, au retour
de l'expédition d'Egypte, menaca tebeyd'Atger de
débarquer à la tête d'une armée de quatre vingt
mille hommes et de détruire la Régence.
a Cette menacededebarquement, ajoute M. Azais,
que faisait legénéral Bonaparte.a été glorieusement
accomplie par taRestauration.et la conqueted'Atger
que nous a léguée la Royauté, en < 830 en partant
pourl'exil, estle magnifique couronnement det'ceu-
vre de ta Rédemption des Captifs. La France en a été
l'instrument l'univers en recueille les fruits; et
l'épée victorieuse de nos soldats, achevant t'ceuvre



libératrice des Pères de la Trinité et de la Merci et
renversant cet odieux repaire de la pirateiie a
ajouté une page de plus à ce livre glorieux, écrit, à
travers les siècles, avec l'héroïsme' et le sang de
IaFrance:Ge~<aDetpefFraMco~

M. le docteur Fa. BOILEAU DE CASTELNAU con-
tinue et achève la lecture de son mémoire Des
enfants naturels devant la famille et devant la
société.

I! se demande à qui incombe l'éducation d'un
enfant abandonné et montre que, « dans l'opinion
des jurisconsultcs lorsque l'enfant est légitime, il
n'y a pas de doute le père ou la mère ou le sur-
vivant doivent les garder à leurcharge, même
lorsqu'ils sont indigents, en se faisant aider par la
chante publique Sans cette mesure, « il serait à
crai')dre,ditLoisean,que!esl)ab~tantspautres
de la campagne ne se permissent trop aisément
d'abandonner leurs enfants aux soins des seigneurs
de chaque lieu )t.

xA cette époque, les seigneurs pourvoyaient à la
sùretë et à la subsistance des enfants exposés on
leur réservait leur recours contre tous ceux que
pouvaient concerner les charges de la nourriture et
de l'entretien de l'enfanta.

» Venant ensuite au mode d'assistance, M. de Cas-
telnau en distingue deu\:l°)etourd'expos!tion,
auquel il attribue de grands inconvénients et qui,
selon lui est définitivement condamné par l'expé-
rience;–2" une assistance rationnelle appliquée à
l'enfant.

~Les partisans du tour d'exposition dit M. de
Casteinau veulent séparer complètement l'enfant
de la mère et du père.

» Les partisans du mode rationnel d'assistance
veulent, au contraire, conserver les lois de la na-



ture, sur lesquelles doivent être établies celles des
hommes; itsaccueittenttamère;i)s sont indul-
gents pour sa faute, l'invitent à se garantir d'y
tomber encore; ils regardent comme un devoir
absolu, pour la mère, de conserver son enfant et,
si son travail ne suffit pas à l'entretien de celui-ci
et que le père ne puisse être atteint pour y contri-
buer, la société le remplacera auprès de son
enfant.

~Par des démarches charitables et prudentes,
parce qu'il faut aller avec prudence même envers
les auteurs des actes répréhensibtes.Ds agissent
auprès du père pour qu'il légitime son produit.
Si la légitimation est impossible, ils demandent
son aide pour l'éducation physique et morale de
l'enfant.

» Ces mêmes personnes ne négligent pas les
parents de la mère et, en leur montrant que leur
incurie a laissé surprendre leur SHe.ettes leur
font comprendre le devoir de soutenir sa faiblesse;
elles leur font voir qu'ils doivent prendre leur part
dans la responsabihté des actes de la mère, et, en
conséquence, donner à l'enfant les soins qui lui
sont nécessaires et auxquels lui ont donne le droit
de prétendre ceux qui l'ont engendré.

» Le Moniteur du <4 décembre 1862 publie une
circulaire où M. le ministre de l'intérieur fait
connaître les résultats heureux obtenus par ce
mode d'assistance par le secours accordé à l'en-
fant naturel pauvre, resté au domicile de sa mère.
La moralité do la mère, la conservation de l'enfant,
dont les chances de mortalité ont diminué consi-
dérablement, le budget de l'assistance publique, yontgagné.

s Aussi le ministre désire-t-it que ce mode d'as-
sistance soit principalement employé, et que l'ad-
mission a l'hospice soit l'exception.

»L'abandon d'un enfant, sous quelque forme que



ce soit exposition ou délaissement,est un crime
et une lésion du sens moral provenant de l'aber-
ration de l'amour de la progéniture, lésion dont la
manifestation la plus tégére est ia négligence et le
manque de soin cette lésion monte progressive-
ment aux mauvais traitements à l'abandon à
l'exposition à l'infanticide exercé avec plus ou
moins de cruauté lésion que nous avons signa-
lée, dans notre travail sur la Misopédie.

e Chacune de ces maladies a ses caractères la
plus tégére peut, par son accroissement, passerà
un degré supérieur.Ityadesspéciatitésdans les
modes de nuire au nouveau-né; la personne qui
est atteinte d'un ordre de lésion ne commettrait pas
l'un des autres actes réprehensibtes~.

L'auteur voyant, dans ret abandon de l'enfant
« une lésion du sens moral s, étudie tes causes de
cette aberration et cherche les moyens de les pré-
venir. « La société dit il ne peut éteindre les
besoins physiques et moraux de l'humanité; elle
doit les diriger. Elle y parviendra, en donnant à
chacun une puissance une force active, capable
de résister à toutes les impulsions instinctives qui
poussent hors de la voie tracée par les conditions
sociales. Cette force, c'est l'éducation.

» Par elle,l'homme sait résister aux impulsions
les plus pressantes, lorsqu'elles se font sentir dans
d'autres circonstances que celles prévues par le
réglemeot social. Mais l'abus de ces résistances
conduirait à des chocs dans la société parce que
comme le dit Grotius (1), le droit naturel doit l'em-
porter sur toutes les conventions qui lui sont con-
traires.

» Que faut il donc faire ? Faire parvenir tous les
individus humains à un degré moral convenable

(<)Haj;uesdoGroot.



où tes instincts organiques, les besoins matériels,
ponr la conservation de l'individu et de l'espèce,
ne soient satisfaits que dans des conditions de
nécessité, de convenanceai'tndividuetat'espece,
de manière à ne nuire ni à soi même ni aux
autres.

tDyapeu de temps, un homme d'Etat disait:
» S'il y a encore des gens assez timides et assez
étrangers aux nécessités du temps pour redouter
t'instruction libéralement répandue parmi les ou-
vriers, qu'))s regardent autour d'ea\. Partout écla-
tent entre les peuples civilisés des luttes pacifiques,
dans lesquelles ils se disputent la supériorité et la
conquête des marchés

» Instruisez-vous, puisque l'intelligence féconde
le travail et révèleà l'homme sa propre dignité ».
(Min. des trav. publics réunion de l'association
polytechnique.Mom<eMr.)

~I)n'yadoncpasas'effrayerde)'instrucHon;
l'ignorance seule est dangereuse.

oL'instruc!ionnedoitpassebornerài'intei!i-
gence elle doit atteindre les sentiments et le sens
moral.

» L'humanité est un être composé d'organes
l'homme de tout sexe et de tout âge.

» Ces organes fonctionnent tous eo vue de la
conservation d'eux mêmes et des autres.

» Si un ou plusieurs organes sont incapabies de
remplir leurs fonctions le corps immanitaire
souffre, comme le corps individuel souffre lors
queues viscères ou ics membres fonctionnent
mal.

» L'homme ignorant le but de sessentiments,
la direction à leur donner pour l'atteindre
celui qui ne sait employer son intelligence pour
faire servir à ses besoins eta.ceux d'autrui la ma-
tière qui t'entoure, est un organe humain incapa-
ble de fonctionner fructueusement dans la société



c'est un membre du corps humanitaire qui est
malade.

» Si ni dans la société du passé, ni dans celle
du présent, l'on ne trouve l'harmonie normale,
c'est parce que bon nombre d'orgaces de la société
sont mal dressés à leurs fonctions; parce qu'elle
vit selon une loi qui n'est pas la sienne, qui n'est
pas basée sur celle de la vie; qui n'est pas fondée
sur celle de l'organisme dans ses rapports avec le
monde extérieur.

» Sans nous arrêter au mode d'éducation com-
plète, chose qui ne peut être établie que progressi-
vement, disons ce qu'it y a à faire immédiatement,
pour prévenir la lésion misopédique.

» Une femme un homme qui abandonnent leur
enfant, ne l'aiment pas et ne pensent pas que ja-
mais une mam étrangère l'élèvera aussi affectueu-
sement.

» Ne pas aimer son enfant est une lésion du sens
moral c'est une aberration de la loi de la nature
sur la progéniture. Celui et celle qui sont atteints
de cette lésion doivent être soumis à un traitement
spécial.

» L'éducation générale consiste à maintenir
l'homme dans sa destinée à le rendre utile à lui-
même eta autrui, sans laisser prédominer t'une ou
l'autre de ces dispositions. L'on pense que ce
sera l'égoisme qu'il faudra diriger le plus sou-
vent.

» Néanmoins, l'altruisme amène l'égarement de
plusieurs personne' surtout des jeunes gens.

Ces moyens préventifs généraux consistent
dans une éducation commune à tous, et, en particu-
lier, à chaque enfant à chaque adulte.

» Comme nous l'avons dit dans d'autres travaux,
tapremiere éducation doit commencer au foyer
domestique. Mais, hélasbeaucoup de familles
ne donnent qu'une éducation subversive.



~Appelés dans une école commune, tes élèves
y sont, comme les malades dans une salle d'infir-
merie.

» Les règles générales d'hygiène sont prescrites
pour tous arrivé au lit de chaque malade le mé-
decin fait achacun une prescription approprieoaà
son affection morbide.

» Dans l'école l'instituteur donne des Icçons
générales de morale, partie du principe d'amour
proclamé par toutes les religions « Tu aimeras
ton prochain comme toi-même tu feras aux autres
ce que tu voudrais qu'il fit pour tôt et tu ne feras
pas ce que tu ne voudrais pas qui te fût fait

» Tournez et retournez sans cesse autour de ce
principe gravez-le, incarnez le par des exemples
continuels, commémoratifs ou actuels.

s Comme le médecin dans son infirmerie, l'ins-
tituteur a remarqué la prédominance nuistbte on
la faiblesse anormale d'une faculté affective ou
intellectuelle il s'applique à les ramener dans
l'état hygide. Dans ce but, il met en usage les
moyens psychiques, et, au besoin, requiert la
thérapeuthique médicale.

Tantôt le cerveau directeur des facultés intel-
lectuelles et morales a besoin d'influence modéra-
trice tantôt cet organe se laissant dominer par
t'influence spéciale d'un système chargé des fonc-
tions animales, a besoin d'être ramené à son
action normale autocratique.

» Le cerveau sera relevé par les agents de l'or-
dre matériel et de l'ordre immatériel; les organes
dont les fonctions sont trop actives, seront modé-
rés en relevant des fonctions antagonistes ou par
la thérapeutiques.

Cette lecture terminée M. GERMER'DuMND de-
mande à faire des observations et des objections au
sujet de plusieurs passages, soit de la première



partie de ce mémoire (séance du 26 mars) soit de
celle dont itvientd'etre donné lecture.

Le Président déclare l'ordre du jour épuise, et
lève la séance.

Séance <<M 7 mai 1864.

Le procès-verbal de la précédente séance est lu
et adopté.

Le secrétaire donne lecture;–1°de la lettre
de remerciment de M. le D'E~. Tribes, nommé
membre correspondant dans la dernière séance
–S°d'une)ettredeM.P.-E?'M.df!J!tfMtcr~e
Survallon rédacteur du journal l'Etincelle.

Le président dépose les ouvrages suivants, arri-
vés dans la quinzaine

4" Lettres d'MM Bénédictin, 4' partie, 4' lettre;
2" Bulletin de la Société protecirzee des ani-

maux, t. x n" 3 mars 1 864 3° Bulletin de
la Société de médecine pratique de Paris
4o Revue des Sociétés savantes des départements,
3' série, t. m, janv.-fév. <864;– S° Bulletin de
la SocM<e po~atA~Me du ~/or&tAsM année
1863 –6" Re);Me s~rtfo/e, industrielle, litté-
fttM'e e< af<Mte'~Me de Valenciennes, t. xvn. n" 3,
mars 1864;–7" L'Elincelle journaNittéraire
de Bordeaux n° 184, 22 avril 1864;–8° Le Bre-
viari ~mor Ma)!/fe Ermengaud publié par
M. Gabriel Azaïs secrétaire de la Société de
Béziers, 3' livraison – 9~ Documents relatifs d



la construction de l'église de S(!n<t:Mmtm
(Var) e< SM ~cx~<e~r Lieautaud par M. le cha-
noine Magl. Giraud, broch. in-8'.

M. N]coT demande la parole pour remercier
encore une fois la compagnie de la décision si
honorable et si flatteuse pour lui prise dans la
séance du 26 mars dernier. Le président, répon-
dant à M. Nicot, se fait t'interprète des sentiments
qu'inspire à l'Académie tout entière le retour, si
longtemps différé, de son vénérable doyen et secré-
taire-perpétuel.

M. PAGÉZY qui, dans la séance du 21 novembre
dernier, avait soumis à l'Académie l'Introduction
à ses études sur le Progrès coM<em~ora:M [pre-
mier chap.) a commencé aujourd'hui son sujet en
traitant d'abord des Intérêts matériels des jMM-
ples lesquels ont pour base, dans l'ordre naturel
et d'ancienneté l'Agriculture, l'Industrie et )o
Commerce.

« Mais comme dans l'occident de l'Europe sur-
tout, la puissance manufacturière joue maintenant
le plus grand rôle, c'est afin de mieux apprécier
hnuuence de ce mouvement si remarquable de
notre époque que M. Pagézy traite d'abord de l'in-
dustrie, et que, dans la 1" section (2< chapitre)
intitulée de l'origine de l'Industrie moa!Me, il
a cherché à déterminer les causes premières de
l'immense développement du travail manufactu-
rier.

Il a fait d'abord remarquer qu'en général les
grandes transformations désintérêts de l'humanité
s'opèrent, le plus souvent, par les bases des socié-
tés bien autrement que par le sommet ainsi, c'est
des classes moyennes que sortirent au xv° et au
XYf siècles, les hommes de génie et de courage
qui agrandirent alors le monde connu, et qui ou-



vrirent de nouvelles et fécondes toiesà)acivi!isa-
(ion moderne.

Après ce mémorable exemple M. Pagézy
arrivantauxvm'siëcieetauxpremicrstempsdu
xi\< fait monter des bords du ruisseau un ouvrier
n)ëHan)eienqu'[)nappeite)t''a<(, un barbier ayant
nem/ir~!t'rt~<,!edouanierStMtt/i et le vitrier
T'oma~Crei/;te premier, en maîtrisant la vapeur;
l'autre, en fii.mtie coton; le troisième, en divi-
sant le travail et ]e dernier, en créant le premier
chemin de fer, sont de\enus,sanss'en douter, les
plus grands reto)utionna~res. en produisant, par
les oeuvres matérielles de leur génie, les véritables
points de départ de l'industrie moderne et dei'n'rë-
sist~btemom'ementqui,auxiliaire de la politique
entraine en ce moment la vieille Europe vers
des destinées inconnues.

Enfin M.rjgezy fait connaître que c'est pen-
dant !es derniers joursduxv)n°siec!e et iesprenue-
res années du notre,que la Grande-Bretagne pro-
fita, la première,de toutes ces découvertes, pour
muitiphersf's produits, et comment la France,
des la paix de <8t4,entra d.~nsia même voie, prit
pilt'tace mouvement et est devenue,apresi'Ang)e-
terre,iapni-.sanceindustnet!e)ap)us productive
du continent.

C'est dans~3° section de son second chapitre,
tqueM.Pdgezyappreciera,prochainement,l'industrie

manufacturière dans l'intérêt de sa progression
dans celui de la richesse publique et plus particu-
lièrement à l'égard des classes omneres.

M. Cri f.tOTARD, chargé par l'Académie d'appe-
ler l'attention deM. le maire deNtmes sur la con-
venance qu'il y aurait à acquérir, pour !abibho-
thèque de !a~)ie, un manuscrit de l'antiquaire
tiimois, Gaillard (;Mt)'att, qui faisait partie de la
hib!iotheque de M. le conseiller Bourguignon de



Fabregou), récemment mise en venteA!x, fait
connaître queM.te Maires'e~t empressé de donner
des ordres pour l'acquisition de ce manuscrit qui
fait désormais partie des collections de ia~Xe.
M. Liotard fait, en quelques mots. l'histoire de ce
manuscrit qui commencé ent629 par Gu!ran, à
Manduet, ~MmA'emaM~Mm</rat)M/)e~ti/et!<if!
eMOfe~,passa,–eu 1680,dans la bibilotheque
de)'erud)tnimoisfraKco~CrsKfo<,)'undcs
fondateurs de l'Académie de Nimes,-en 1706,dans
cène de t'antiquaireMahude).associe à ~'Acade-
miedesinscriptionsetbet~s-tettres.–etfutacheto,
en H44, par MenarJ. qui s'en e,t servi pour la
partie épigraphique desonsept!eme\'o]ume.AA
part!rde!~mortde)'historiendeK!mes(~S7),on
en perd la trace–L'Académie se félicite de voir
<et!mportantrecnei)enr)cbir nos collections re-
mercie M. Liotard de son active et intelligente in-
lervention et le charge de faire partentràM.te
Maire l'expression de sa reconnaissance.

M. GE!EK-DcnA~~) fait remarquer que ce ma-
nuscrit est extrêmement précieux pour l'épigraphie
]oca!e,n~'meaprescequeMenardcnatire:
4"parcequebeaucouDdes!nscriphons(]ueGrUH'att
a eues sous les yeux ont été depuis perdues ou de
nou'eau enfouies;– 2° parce que, de <680à1694.
i''r.Gravero(.devenupossesseur de ce reçues),yya
ajouté les inscriptions decomertes à Nimes ou
dans les environs et venues à sa connaissance. Le
même membre signale l'existence à la bibliott)è-
que impériale de Vienne, d'une copie du ma-
nuscrit de Guiran,\endue, en <T'<5, par un
membre de )afamit)eGu~ran,au !i!terateur hol-
landais Albert-Ilenri de Sa!)engre,achetéeen <724
par le baron de !!o))endorff et qu) passa, du
cabinet de ce savant dans la b~bhotheque publr-
que de Vienne.



M. Couftc~ÈXEiit un compte-rendu d'un travail
du hcuteuantco!one!J.-D.Graham,ingënieur-
topo~raptie des Etats Unis, intitulé Rapport sur
/<<~nef~3Jt!ïOtte<D~o)t.

M.UG.PELET communique la note suivante:
Sur qurlques rntllaaircs transportés à la Porte-
<MyM<!e:

« C'est avec une grande satisfaction que nous
voyons se. réaliser de nos jours, ce voeu formulé
par nous depuis si !ungtemps, dont ['exécutiou
était st vivementdësirëepar ce préfet artiste qui
dota lacité de deux nouveaux monuments romains.

» NI. de Chana) s'était proposé de réunir, dans
l'enceinte de la Porte-d'Auguste, tous les milliaires
épars dans les villages voisins de l'antique voie
f)omitienne, entre le Vidourle et le Rhône. Secon-
dé par l'autorité supérieure nous avons pu ras-
sembter jusqu'à présent, dans ce nouveau musée
lapidaire, neuf de ces monuments que les empe-
reurs romains croyaient être faits pour l'éternité,
sur lesquels ils se faisaient gloire de graver leur
nom, leurs titres et l'année de leur puissance tri-
bunnienne, à l'époque où ces grands travaux
étaient exécutes par eux. Ce sont là on le von
autant de pages de notre histoire locale et des
données certaines pour étudier et comparer tes
diverses époques de t'épigraprne romaine.

» Notre collection vient d'être enrichie, ces jours
derniers, de trois nouveaux milliaires, qui ne sont
point inédits, mais qui, par la position oii)!s se
trouvaient, n'étaicntconnus que d'un petit nombre
d'adeptes. Deux étaient presque cachés dans les
murs de la vieille église paroissiale de M~haud.
la construction d'une nouvelle églisea provoqué la
démolition de l'ancienne; et par les soins d4!
M. JI.Revo)), architecte, ces deux m~iiaires ont
etétransférésà)a['orte-d'Auguste.



L'une de ces colonnes se rapporte à Auguste
elle est, comme toutes celles qui se rapnai tenta.1

ce prince, cylindrique sur toute sa hauteur, sans
ornements ni moulures, imitant, en cela, ces
cotonnesdeiarépubtiquequePoiybe avait \ues
décorant, de huit en huit stades, la même voie,
ptus d'un siècle avant t'arnvéedAugusteài'em-
pire maisces dernières, oeuvre du peuple romain,
étaient sans légende tandis que le nouveau chef
de l'Etat tenaità faire savoiràia postérité que:

«L'empereur Auguste, fils du divin César,
» Grand Pontife, consul pour taxn'fois, désigné
& pour la xn; proclamé 7mpe!'a<or pour la x]jn''
» fois, avait, pendant la \x<'année de sa puis-
» sance tribunitienne, fait exécuter de grands
» travaux sur la voie Domittenne~.

» Cette inscription appartient bien en effet, à
la belle époque de l'art romain elle est large
d'un bon goùt; il règne, dans sa disposition gé-
nérale, dans son style, dans la forme et )'execut!on
de ses caractères, une certaine élégance qui ne se
retrouve plus après ie règne d'Auguste.

» Sur les milliaires de ce prince l'indication
des miNes n'yest pomt exprimée, et leurs inscrip-
tions ne sont point encadrées,

» Le second milliaire qui vient également de
l'église de Milhaud, où l'on ne pouvait voir que la
fin des lignes porte une inscription, d'ailleurs
bien conservée, mais qui annonce déjà, d'une
manière bien sensible, la décadence de l'art épi-
graphique elle est entourée d'un cadre avec mou-
lure les caractères sont peu soignés dans i'exécu-
Uon leur espacement y est si mal observé que le
graveur, pour terminer trois de sesiignes.aéte
forcé de placer ieur dernière lettre en dehors du
cadre la grande échancrure qu'on voit au dessous



fut pratiquée pour app)iquer et consohdcrta chaire
p)acfe sur ce point.

o Toutes les colonnes qui se rapportent à Claude
sont cylindriques comme celles d'Auguste; l'ins-
c< !pUon est dans un cadre et se termine, sur toutes,
parte mot REFECtT.E))e ne porte pas non plus
d'indication numérale.

» Leur inscription nous apprend que:
« Trbère Claude, César, fils de Drusus, Augustr,

~Germanjque,Grand-Pontife.eonsu) pour la se-
» conde fois, proclamé deux fois !mp«'a<o/ l'a

rétabli. la première année de sa puissance tribu-
'nitienne)!

» M. Robert propriétaire à Saint-Césaire a
aussI donné à notre musée le fragment d'un m)!)iairc
de Claude sur lequel )) ne reste maitjeureusemtque
ta première ligne, mais très-bien conservée.

» La famille Huguet de Saint-Césaire, possède,
depuis plusd'un siècle, un miN~a~red'Antonin por-
tant te ch!fft'e IH Mme veuve Huguet, qui a trés-
bien compris l'Importance que ce monument pou-
vait avoir, s'il était placé dans Ic musée que nous
consacrons aux colonnes iUnpraires n'a pas hésité
àt'ofïriràM. le maire de Nimes qui l'a accepté
avec reconnaissance de sorte que nous pourrons
voir bientôt.dans le même sanctuaire, test",
Xeet 3e milliaires de l'empereur originaire de la
cité qui lui est redevable de ses monuments et a
la mémoire duquel elle va bientôt rendre un hom-
mage (un peu tardif à la vérité) en décorant l'une
de ses places de sa statue en marbre exécutée par
notre jeune sculpteur Bosc.

» L'inscription du milliaire donné s) gracieuse-
ment par Mme Huguet porte

« L'empereur César, fils du divin Hadrien, T!tus
» Achus lfadrianus Antoninus, Auguste Pieux



~Grand-PnnL!fe,!a~[H"annMdcs!t puissance
» tribunitienne, ayant été proclamé deux fois tm-
» peralor, étant consul pour !a)n''fois, père de
~~patrie,['ar<'[abh,REST[TV)T)'.

xMme veuve Huguet possède aussi dans son
jardin, une pierre tumutaire, connue depuis long-
tempsfMenard, t. u), page333).ptqu'eHeabien
voulu joindre à son cadeau.Ony!H;

D M
PRfMVLf.GRArr.FF

TtTVLLA.MATEU

» Le bonnet gravé au-dessous de ['inscription
était comme nous avons eu l'occasion de le dire
le symbole de l'affranchissementd'un esclave.

tJ'ai l'honneur de réclamer pour Mme~euve
Huguet le jeton que ['Académie est dans )'nsaged'.tC-
corderaux bons citoyens qui contribuentà enrichir
aoseniieetionsépisraphiques.

xUn autre M. Robert, courtier en \ins, qui
n'est point celui dont nous venons de par!er. pos-
sède à Saint-Césaire une inscription romaine que
nous lui avons vainement demandée cette inscrip-
tion, entourée d'une frise de feuillages est enhere-
ment illisible cependant, en nousy mettant a
quatre nous sommes parvcnusàiire:

D M
L.tYDAË

DVBITATAE
-'tVUVS

UONORATVS
MATHI.Ot'T



tNousavonsf.titdresser!esmdiiaircs que nous
possédons sous !avoû!e qui couvre le petit arceau
dunorddc)aPorte-d'Augnste.enayantsotnde
suivre, dans leur disposition, non-seulementl'ordre
chronologique niais aussi en les plaçant sur deux
rangs, dont l'un comprend les milliaires trouvés
sur ia partie de la route située entre Nimes et le
Vidourle et l'autre sur la portion de la même
voie qui conduisait de Nimes à'ta rive droite du
Rhono).

M. AunKs informe l'Académie que deux autres
miitiaires provenant de la partie de la voie Dom<-
tienne entre Nemausits et t/~emMM et qui se
trouvent.actuellement, l'un à Redessan l'autre à
Manduel, sont exposas à toutes sortes de dégrada-
tions, si l'on ne se hâte de les fau'e transporter dans
une des collections épigraphiques du chef-lieu.
Ilour démontrer l'urgence de cette mesure, M.
Aures met sous les yeux de l'Académie l'estampage
pris par lui ces jours derniers, de )'!nscript!on
du mii!iairen°YH, trouvé sous le pavé de la vieille
église de Manduel, démolie en ~86) et si heureuse-
ment remplacée par un petit chef-d'ceuvre de style
roman du à notre confrère M. Révoil. Cemi!Uaire,
que plusieurs membres de l'Académie ont vu à
l'époque où Il fut découvert,et qui était alors dans
un parfait état de conservation, est aujourd'hui
tellement dégrade, par suite des coups de pierre
qu'il a reeus que l'inscription a presque disparu
et ne donne sous le tampon qu'un estampageà peu-
près illisible. Les démarches faites par M. Aurès
auprès des maires des deux communes étant de-
meurées infructueuses, il demande à t'Académie
d'intervenir, par une démarche oilicieite, auprès
deM.ief'réfet. ·

L'Académieconsultée décideà ['unanimitéqu'une
)ettre sera écrite par son président à M. le Préfet



du Gard pour le prier ,l'lnt,'1 po,;er son autorité,
afin uuo les maires des communes'te Redessan et
de Mandueitaisscnt transporter à Nîmes les deu\
m~hairesdontits'ag~t.

.Set!MM<<M2)M<tt'!864.

Le procès'terbat de la précédente séance est lu
eL adopte.

Le Secrétaire donne communication d'une lettre-
circulaire deM.Ga<teH-~fKOM<<, sécrétai re per-
petHct de i'Academ!e des Sciences [nscript!ons et.
BeHes-LettresdeTnuionse,accHrnpagna[)trentf~
des deux Tables générales desMemou'esquefett.)'
Academieapubties,depuis sa fondatiunjnsqu'âeH
jour: la première se rapportant aux'!6tnme''
parus dt:<746ài854; et la seconde, aux<ohj-
mesde la période décennal t8o~-)S6t. M. Gat!cn-
Arnoult émet le ~oeu que notre Compagne fasse
aussi une table ou des tables générâtes de ses pu-
b!toation;

L'Académie, prenant en consideratmn t'~dee
émise par M. Gat~en-Arnoutt et les mot~fb d'utilité
invoqués dans sa lettre engage la commission de
publication, nommée dans la séance du S deccm-
bre<863, et dont le mandat annuel n'est point
expiré,àpreparer les c)emcntsetaetudier)cp!an
de cette publication.

Le Président dépose les ou\rages dont toifiia
tistc



<" Les do'tM'ef~ travaux d'Afc/te'o/oyi'e grec-
que « t'ornante en Fr<Mtce et 4 <'f<rH~er par
par M. Gaston Boissier.broch.in-S''de 40 pages
(Extr. de la Revue des Deux-Mondes, f~ mai
<864) 3" Derniers faypot'Mr les Entretiens
/a?n:7tf~ d'agriculture et d'/tor~CM~Mfe de
AI. Lefèvre Breaf:, brach. in-8° de 38 pages –
3° Lettre <fM~ Bénédictin 4' partie S'' lettre
–4'~eeAe)'<'AM sur l'existence des JM~ et
Chine depuis les temps les plus reculés /tt~~M'4
nos jours par M. A. Wylie trad. de l'anglais
par M. i'abbëTh. Blanc, etannotëparM.&. Pau-
thier(E\tr.des~?tMS/e~de Philos. chrétienne
févr. et mars 1864) broch. in 8° de 33 pages
6" B)<Hf<n de la Société des Sciences naturelles
el &M/cn?MM de l'A l'dèche, <86<-1863; – 6. BM/-
letin de /tt Société des Sciences historiques e!
naturelles a'e/'YoMe, xvfr année, <863,4'[rim.;
–T'Soct~e'~e.? Sc:e?tCMa!e~yoKMe. Rap-
pet't sur le concours poMt' <e prix C)'oe/<o< (ElogeA~tort~Me

du maréchal OseoM~), par M. Challe,
prÉs~1e!~t, broch. in-)2 de 27 pages 8° Bulle-
<ttK/e ''6'fno~ H'M' ~lr~(Marse!He], 2~ann~e,t. tf,
mars <864 –9" Table Q/~Aa~e'OMea'M.ttta~'e-
res contenues dans les SEIZE PREMIERS TOMES ()",
2'et3''ser!es)~e<~f'mott'e~t/e/<'aa!~m!ed'<
.yciettcey, <)<M)'t'~«OtM « belles lettres de Tou-
/OM~e,sMtri<<e~ tablegénérale des auteurs
brnch. in-8° 18S< «)" Table alphabétique
des nta<tere< c<Mt!enM''< dans les DOUZE DEttNnsxs
TOMES (i' et 5'' serves) des ~fmon'M de la même
Société – U° Bulletin de la Société des Anti-
quaires de ~tcat'fùe, <864, n" < 0° Rapport
sur le cOKfO!<)'< ouvert par la Société des ~tt<
quaires de Ptcnt'dM sur /'N~<o!re de DouMeM.!
)uen 1863 par M.J. Garnier –<3" Rapport sur
les travaux de la Société des Anttquaires de
V'<ra)'d<epe!!daK< l'année <86<-62, par M. J.



Garnier,secrétaire;–14''7!tt~o)'<~Mr/M/rtt-
vaux de l'année 186~63, par le même;–t5°
Notice sur une découverte d'objets romains /at<e
KSaMt<ie/MM<M-~m:c)ts, en 1861 par le
même 16° Mémoires de la Société d'agricul-
<Mre.cowm<'r<'e,tc:eM<'<se<or~dM(/tp[tr~-
))ten<de/<orMf!,annÉe<863;–17"BfMt-
celle journal littéraire de Bordeaux ))')86 et
<87 8 et mai 1864 )8" Bulletin agricole,
journal mensuel du comicc de Lons-Ie-Saulnler et des
mstituteurs du Jura, 8' année n" 5, 15 mai 4864.

On procède ensuite à l'élection d'un membre
non-résidant et d'un membre-correspondant.–
M. ~drtOt Jeanjcan de Saint-Ilippolyte-du-Fort,
avocat secrétaire du comice agricole du Yigan et
lauréat de l'Académie (concours de 1861 la Pé-
A/'nte).aa été nommé à l'unanimité membre
MOtt-p'~aant.– M. Joseph ~OMm~M'e. de Sainl-
Kemy, auteur du recueil de poésies prononçâtes
intitulé ~M0:ftre!o,aeté élu aussi àt'unani-
mité, membre-correspondant.

M. Cn. LMTARD rend compte d'une heureuse
circonstance qui a mis la ville de Nimes en posses-
sion d'une collection de tetu'es de Jean-François
Séguier, au nombre de 103 toutes adressées au
savant médecin et naturahsteCh.Ahi&nu,aTur)n.

Une communauté de goûts et d'études avait rap-
proché ces deux hommes célèbres, qui furent mis
en relation par unM.Cerati, pendant ieiongse-
jour que fit Séguier chez le marquis Scipioti Maf-
fei.aVerone-·

< [.'Académie royate des sciences de Tutin qui
possède les <C3 lettres originales adressées par
Séguier à Allione désire connaître ceUesd'At-
lione qui figurent à la bibliothèque de Nimes,
dans le volumineux ensemble de la correspondance
étrangère qui forme l'article 13,816 du catalogue.



» M. Gazay, conservateur de notre bibliothèque~
a copié de sa main les 45 lettres que nous possé-
dons d'Aliéné à Séguier; et, en échange de l'envoi
fait à l'Académie des sciences de Turin, la ville de-
Nimesarecu.enunvotumeétëgammentretie.ta
copie des )03 lettres de Séguier.

Cette collection comprend 99 lettres écrites
dans l'intervalle du 23 novembre 1748 au 28 mars
1775, et t lettres sans date.

» Les M lettres d'Allione adressées à Séguier
appartiennentà la même période, elles sont datées
du10dëcembre1748auHoctobre1774~.

M. Liotard après avoir fait remarquer la régu-
larité, l'exactitude et la correction materieUe de ce
manuscrit, entre dans la datait de la correspon-
dance et passe en revue presque toutes les lettres
qui la composent,en faisant ressortir ce que chacune
d'elles présente d'intéressant, tant au point de vue
des recherches scientifiques qu'au point de vue des
renseignements biographiques relatifs à notre iHus-
tre devancter.

« Dès la première lettre écrite en français
Séguier propose à son docte confrère, qui va-
devenir son !nhme ami, de s'entretenir avec lui
dans sa langue maternelle, et en effet, à partir de sa
seconde lettre Séguier écrit en italien dans un
style facile et coulant, qui devait lui être familier,
puisqu'il vécut, de 1732 à 1753 pendant vingt-
trois ans, avec MafTei, dans une intimité constante
que la mort seule de ce dernier put faire cesser.

» Dès ce moment, la correspondance signale un.
échange continuetde communicationsscientifiques.
des achats et des envois réciproques de livres et de
curiosités naturelles. Nous vivons ainsi au jour le
jour, de la vie du savant absorbé dans la contem-
plation de la nature et de ses merveilleux secrets.



t Nous voyons ainsi se former et se développer
cette superbe cottectionminératogiqueetgéotogiquea
que la ville de Nimes doit à la munificence de
Séguier,et dont une grande partie provientde t'aehat
du cabinet de l'archevêque Spada.

» Nous suivons Séguier dans ses explorations
botaniques au monte Baldo au monte Sumano
sur les bords de l'Adriatique oùil recueille les
précieux échantillons qui ont formé son herbier de
près de ~0,000 plantes il complète son ouvrage
spécial sur les plantes du Véronais et fait fouiller
]e monte Bolca, appartenant à Maffei pour en ex-
traire les nombreux spécimens de poissons fossiles
qui seront une des parties les plus curieuses de son
cabinet.

» Il continue à entretenir des relations scientifi-
ques avec les naturalistes célèbres de l'Europe il
sert d'intermédiaire obligeant aux savants français
qui veulent correspondre avec l'Italie.

» Il achète ou fait acheter tout ce qui se publie
de livres touchant l'histoire naturelle ou les anti-
quités.

Il interrompt uo moment ses recherches bota-
niques en nS3 pour se livrer exclusivement à
celles des inscriptions qui servirent à composer son
Index inscriptionum tintt~tM!MMt que nous a
ravi la Bibliothèque Impërtate de Paris gran
faccenda cite /to intraprese, cheè immensa.

» Il se désole à tout instant, de la lenteur et
de la difficulté des communications, soit de
France en Itatie soit de Vérone à Turin ou à tout
autre point de l'Italie où il veut faire parvenir ses
envois il faut 1 mois ))2 pour le trajet de Vérone
à Milan sans compter les négligences de certains
commissionnaires; c'est bien une autre affaire pour
passer les monts et faire parvenir ses lettres et
paquets aux amis Réaumur et d'Argenville, àParis.
Quand AttMaetesaa reçus à Turin il faut tes.



acheminer par une occasion sur Lyon et la tes
confier au courrier qui part, deux fois la semaine,
de Lyon pour Paris ».

Scf!t!<'edM4~'MM:<864.

Le Secrétaire donne lecture d'une lettre datée du
3 juin, dans )aque~e M. MoriaufUs, docteur e!)
médecine à Uzes, transmet à l'Académie l'expres-
sion des regrets que son père, en ce moment ma-
lade à Uzes a éprouvés de n'avoir pu se rendre à
Nimes lundi dernier pour assister, avec ses
confrères, aux obsèques de M. Jean HeAott~.

Le Président dépose les ouvrages arrivés depuis
le 21 mai et dont voici la liste

Revue des Sociétés savantes des départe-Me~ne.~n~m~s~–2°Z.MMft-
?m~c!'thdm~ta<MrMcfe/s<'t&<to</t~Me de Laon,
par M. l'abbé J. Corblet, brochure in-S' de 22 pa-
ges. (Extrait de la Revue de l'Art chrétien);
3" Bulletin mensuel de la Société protectrice des
animaux t. x n*' 4 avril 186t 4" /B<
celle, journal tittéraire par M. E. de Rattier de
Susvalon n" <88 22 mat <864 ;– S" Organisa-
tto~ de Soete<e d'ayrtCtt~Mfe des ~ctence~,
arts et belles-lettres du département de <M~e
5' édition Troyes <864; 6° Bulletin de la
Société d'agriculdvre sciences et arts de la
Sarthe 4' trimestre de i863 –7" ~rodxcMott
au Breviari d'amor de jt/a~e Et'meK~OMd par



Gabriel Azais, Béziers, 1S6t;–8' J~t~tKdf la
Soct'e;e~'a~riCM~u/'< Mt~Ms/t';e,~ei'e)tCMe<
arts de la Lozère t. \v,)8()i,janvier-février-
mars – 9~ Les Muses du ;)/t~t, recueil poétique,
pubiléàCarcassonno.parM.Cazenove~arciliviste.
t" livraison, septembre )863 -9e livraison, mai
~S6~.

Ai. PAGEZY comme témoignage des regrets pro-
fonds et unanimes qu'inspire à la Compagnie!~
perte récente de notre illustre confrère M. Jeo:)!.
Reboul, propose de laisserson fauteuil videjusqu':t
la première séance de la prochaine année acadé-
mique (5 novembre <864).–Cette proposition est
adoptée avec empressement.

Rappelant ensuite les nombreuses marques d'in-
térêt données parles maires de Nimes à l'Académie
du Gard, et insistant particulièrement sur l'intel-
ligente et généreuse initiative prise par M. F. Pa-
ntt/an, à l'occasion des obsèques de notre confrère
Jean ~cAott<, le même membre propose d'offrir à
ce haut et digne fonctionnaire le titre de Ftce-Pre-
sident d'/iOttncM)' de ['Académie.– Adopté par ac-
clamation.

\f, PAGÉzv continue la lecture de sesE<ttf/e? sur
le Progrès contemporain.

H traite cette fois de i'~t~M~'tK manufactu-
rière et «'e~oMCftfrï. Dans la première par-
tie, l'auteur démontre comment, par l'influence
de la division du travail, de la vapeur, de la méca-
nique et de l'esprit d'association l'industrie s'est
é)evée,de nos jours,à la perfection des produits.
à )eurmu)tip!icité.etadétermmeainsi un grand
progrès dans ce fécond élément de la fortune pu-
blique.

Dans la seconde partie de sa lecture, M. Pagézy
fait connaître la situation des ouvriers industriels



et combien, sous divers rapports, leur bien-être
laisse encore à désirer attendu que le capitatet
le salaire se trouvent par trop sépares. Aussi a-t-il
dit, en terminant, d'après un célèbre économiste
Voita pourquoiou se demande s'il faut s'applau-
dir ou s'inquieter'd'une richesse qui traîne à sa
suite tant de misères, qui muttiptie les hôpitaux et
les prisons autant que les palais. Voilà le grand
probtemeduxtx'siecte~.

«Nous y croyons, dit M. Pagézy et, pour cher-
cherà le résoudre, nous examinerons dans un
prochain chapitre, si le commerce doit le restrein-
dre out'agrandir~.

M. Ça. LtOTAKD continue et achève l'analyse de
la correspondance échangée entre Séguier et le
botaniste tur~nais, Charles Allione. Les lettres qu'~t
étudie, cette fois vont de <785à177S, époqueà
laquelle se termine cette correspondance.

« La mort de Maffei en <7S5 ramène enfin
Segu!erdans sa ville natale, qu'il a quittée en 1732
pour parcourir l'Europe en compagnie du marquis.

» Après avoir assuré, non sans de grandes appré-
hensions,l'expédition de 21 caisses de riches cottec.
lions d'Italie en France par voie de terre (il redoute
en mer les naufrages et les pirates), iifa!t enfin
connaissance avec la personne d'Allione; ils n'avaient
encore communique que par lettres. Il reçoit un
charmant accueil dans la famille d'Allione à Turin;
<'tde retour à Nimes. vers le milieu de novembre
<7S5, Il s'empresse de donner de ses nouvelles à
son ami et le prie de continuer à lui écrire.

» Sa première lettre datée de Nimes est la C9e de
la collection. La correspondance continue donc, un
peu moins active cependant; elle éprouve des temps
d'arrêt dont Séguier se plaint quelquefois. Un mo-
ment,t!<crua)~mortd'A)tione,quiest reste muet



pendantans, de <76)a<7C3.Enfin, il apprend
qu'une inflammationaux yeux, dontAttionea beau-
coup souffert, est la cause de ce tan~ sdence it re-
doute pour son am) t'pxces de travail dans sa double
carrière de médecin et de professeur â l'univcrsité
de Turin; il lui fait de fréquentes recommandations
pour qu'il mëna.m sa santé. I! parle fréquemment de

ses propres souffrances, il est tourmenté de fortes
coliques et d'un rhumatisme; /'rMch<!&e/<t, dit-il
c'est-à dire résultat de ses explorations botani-
ques.

c Appelé par des affaires de famille à Saint-
Ambrotx, Séguiera profité de la proximité pour
faire une tournée d'herbortsation dans la Lozère
(en septembre <7S6).

» En <T6!, sa sant& a subi une plus forte altéra-
tion, on lui conseille un séjour dan;; les Cévennes.
I) s'y transporte, en effet,et c'est une oecas~on pour
faire une excursion scientifique à l'Espérou.

» Ses dernières lettres sont le plus souvent
confiées à des touristes de distinction qui vont
visiter l'Italie et qui lui ont demandé quelques
lignes de recommandation le comte de Zenzendorf,
te comte de Castelbourg, M. de La Tourette, de
Lyon etc.

» A la fin de l'année <77i. Séguier annonce qu'~t
fait bâtir une maison où H sera à demeure; elle
aura trois chambres destinées à recevoir ses col-
lections il comptait employer la dernière moitié
de l'année <7T2 à mettre tout en ordre mais nous
apprenons qu'au printemps de t774 il est loin
d'avoir termine cette classification.

» Jusqu'à ce moment nou~ ne t'avons vu guère
occupé que de planles sèches, destmees à enrichir
l'herbier du Boi<M«~ef tY Htto Aor/o ~eef)) sa
nouvelle iiabttation ayant un jardm attenant it
~adeten~r/tor/<cM/«!M)',itdt'mandedesg))'~)C~
et des plantes pour garnir ses plates band,fs.,



tLirorrpspf)nd.inecd'A!hnneetdeS~guifr
(i~!t.r()nHnejc!Hdn.;ncci'ann(!ct775.sa))s
q~i'on en comprenne k'mnt! on ne peut p~s sup-
pnjerqnedps)e!tresso'-oipnt~g!)r~es,pu~sqnH
les rnissin'~ d'Athone a S~Hicr dont nous wons
avunsàN!mes)esor!naux,s'!ur<')pnta!amemc
~pnqne. Et pourtant S~gu~fr prolongea jusqu'en
<78~sa''frt0t!e!))esse,etCh. Aphone vécut jus-
quen<804.

<'On!n'.iaveC!~nin!('rctsnntenHcettp)nnj;ue
('nrr)'spon(hnre, toute fons~cr~fauxmat~r~squ!
~r)ttr!t~!)!~sr!cnft'i;nahMf')!rs('t:)!'arch<oiog~e.
Elle ne contientiic des dpt~~sfnnuhcrs.pontdc
.cp<'c~!at!on~ p)]!~)soph!quf!t'cse rpnfetme

t,~

stric~'<nfntdansifssp~f!~ht~d'une<('~enfR~n
pc'usÈchc;n~iispN!'rë'('!edp)a)'!t~t()eSÈi.;u[er
~nea:t!tëpr()~Cnsp<t'es~r!t.uneprofondt'))r
('[nneyar~t~'fii<;()~na~<jn!e'i()U][]e6cretrou-
t('ntp!nsgucft:dencnetc~npS!).

M.Af~cor termine iLt-mce par !~tfTtuie
d'une ch!)rn!an)e<'fc~ie~!mt)6e:

t/ESSr<tn<ac)ta<*

!'o-.t~)f0!t~rh)',tj~t!)t~f<
Vh'ttUahrtt"~?t')(jHt;J'Aqut!u)t
))'u)!~)t'f')~'<"t)h'f)]S<'?
M~!t:)~ru"tt:ft~.ttt~n.
D'ntt<'fs~~e<ni\rp<!)e[t(j)"Ut'i)H).
()u\ns))t,hru')o\H?t;?
'r<)))!))[!'(nx'h'~n~!rp)'"yt'f
(~i)~)~nttnn\r))V)fntt~~yr,
'lttj')\yt'6fh'r)~!)~)!c.
L'Hnr'nt)nff))'fr.u)jn<
I:Ilrm IWf f',III-1 loin IfE'P"
)'uu)'t)tn)p.trUr,fuh<'htfut~f'jf!t?



-Je sais bien que l'homme bèmt
Aiafo!s mes jours et mon nid,
Bitt'o~eaudansundonxmurmure,
<~ef)Uttnefait quitter postons,
No!t,cen~estpas)pfjeui)dMboi~,

tKttabruine oula froidure

Une fois, la bise soufflait
*1

Malgré le ciel qui se voilait,
Je ij!SM~ partir mes compagnes
Je restai je vis vos hivers:
~h)sj'aimem)cuxpas5fr]Rsmprs
Ht frapctnr tes hautes montagnes.

H-haut,souNte[o!tpftam'ent
Qui couronne le vieux couvent
Aux ntnrs lahourés dt lézardes
Je .n'étais b)otne,et de H
)!on~itferranteMCo))a
Souvent aux chM~s des m~nsard~'s.

Jfvistepauvreensonredmt
SouNnr le jour, souffrirla nuit
Sans feu ni pain et les rah)~
Lancerneige anx flocons blancs
Sur le grabat on les enfants
Se pressaient, frémissants et paies.

J'iti,dans t'ombre,oc'j'sangtottfr:
J'atvuie~ieiiiardgreiotter;
Et la mere et la jeune fille
De leurs larmes mou)tter parfois
Les haillons où leurs maigrMdo~!s
Avaient peine à planter l'aiguille.

J'ai vu le père au désespoir.
Les mains v)des, rentrer le soir
J'ai vu de douces espérances
Se changer en rudes dou[eu!S,
Etj'ai'u<'on)<'rh:ende!ipipurs.
Et j'ai compté bien des souffrances.

J'ai souffert en voyantsouffrir;
Voilà pourquoi je veux partir.
Dieu fait fleurir d'autres campagnes



.Séance </ttt8~M!tS64.

Le procès-verbal de la précédente séance est lu
et adopté, après une tégerc médication. – Le
secrétaire donne lecture delalettre de remerciment
de M. Adr. Jea?t;'eam de Saint-Hippolyte, nommé
membre MO~-?'Mt'</a?<< dans la séance du 21

ma!
et communique quelques passages d'une lettre pri-
vée, à tuiadressée par M. Jo~. 7!ott~tft!e, poète
provençal nommé membre-correspondant à la
même date, lettre dans laquelle l'aimable et sp~-
rituel félibre le charge de se faire auprès de la
Compagnie l'interprète de sa vive reconnaissance.

Le président dépose les ouvrages suivants
1" Bulletin de la Société archéologique d'Or-
<fSttï, n" 44. 4" trim., 1863 2' Alémoires de
l'Académie impériale de .Uc<z année 1862-63f' et 2° parties 2 vol. !n-8" 3" Recueil de
l'Académie des Jeux floraux, année <864 –
j. Bulletin de la Société d'agnculture de Bo)f<o-
gne ~Mr-Ner, o" 4, avril t864 5' F.!o/)e< re-
cueil de fables, par M. Alfred de Martonne, 186i;

6° ~'attM publique annuelle de la Société
cen<ra~d'a~rt<:M~Mt'e~eFrft?tC6,broctt.)n8<'
de 160 pages ~S64 7' Bulletin des séances
de la même société t. xt\ n" 4, 3-10-17
24 février < 864 8' BM~e/w de la Société des
Antiquaires de /'M!<es< 1864, 1" trimestre

Ou h's jours p.tsspntmoinsamer'i:
.Lassez.moi traverser les mersHt franchir les hautes mon~gnests



9°~E<tKM~e.jonrna! htterairedet!or<!eaux,
n-')89et)90.<"et8J!Hn)86.t

Le Secretatre annonce qu'un nu''[noirb sur Hr
question misea!<ronrours(f)MM)OHCcnt['M<f/e~
p~opyte'<f'<e!'rtftt?!e(/f/)!ttt'n89),)u!estd<'ja
parvenu. t.'Ac!ufennenn!~n)e.fn cnn~~qnfnce.
une cn!nmissinn~)H! sera c)!.ir(;(''ef)'t'!ia(nn~'re('
n))!moueetceux()U!,just)u'~u)'ju!))e[,poMrr!t)p!ltt
encore arriver au.<eerP(auat.CeHecommiiiS!0!!
sfr.t composée de M\).)..Mnurin,Oh~eM~i'Ht.
d~er.P~gL'zy.V!g['!e et de Clausonne du Prési-
dent et du Secrétaire.

M. NtcoT. rendant compte de deux livraisons
[)"et9')d~reeue!hnL~u!e:~M~Mjte!</tt~!<<
commence par signa!er<)'ex!.remefa!bks''e de
rertautes p~ce~,aussi dépourvues de pensée que de
"~te*.Après avoir appuyé, par que)quesc!ta.
t'ons.ce jugement qu~ d'abord pouvait paraitre
.sévère, t'ttonorabte rapporteur ajoute qu'!t a re-
marqué de l'esprit et de )a.fae~hte. (tans la fable
dfjàs!gna)cepar h; Président. «J'ai trouve aussi,
d!t-!t,des'ersbienfattsdans des stances intitu-
lées:{/ne/teM/'e«~a~arct/<, dont l'auteur estM~~mmJa~UMp~~Mdqu~M~q~
ne nous était 1),,ts inconnu (il est lauréat et inlitre
ès-jeux noranx), salt versifier avec facilité furM
harmonie et que)quefo!S est assez heureux pour
dire avec ë~éganee pour condenser la pensée t.t
marquer par une tmagevtte, un trait aeerequ)
pénètre.

H~sumnnt sa pensée sur le recueil des ~)/:MM
~«.)7t<M. Nicot approuve et loue hautement le
but que cette publication se propose,de répandre
le goût de la poésie et d'ouvrages attrayants et
morauxquekperedefami)!eputsse confier à sa
femmeetàses enfants, maisest d'avis que,
pour atteindre un si noble but Il faut n'insérer



()ucd)'s('fmpM!hons c~pabtes de ramener au
('nUedui~.u)~'tdnu'ai.

M.)~Ë\ruK~iM.deM[)ntpe)hcr.membre-corres-
pond.)nt. reprend et compacte !eïpos~hon ()u'!t
Ht.~tco~nrnenc~ei'ah dernier (séance du9 mai
1863) des diverses théories de t~gecmpt~emo-
derne.

M. le président BocsouET soumet au jugement
de ses confre.'es une fable intituléeLe Soleil et
/MS:f)~M. L'Académie applaudit aux spirituelles
allusions de cet iipotogus.

t,eSotet<etteaSt"gca

Uesinspsnnart'opage.
Fau~d'f"x,ou!ut savoir

rdurf)ti0!ra!reaugr~t'dffont,fr)&'fchpsant,~sn~r.
!)fsbai<Lroniss~nie[rNd~);e.

titt'ou.tf<j'utan~)dt!<ior)uirs~t!sy\mr.
contre, un pareil nhus, t«,le legs d'un dulie âe

Quede["~e.'L'on!)!'s'ent)'nd.t!))NS;
Ma~.d'acnord!.ur!efoni.qu'!n~)ta~m!~sd<'LahP
II fut drltlréré par la gent snuldr-éclnno

Que.dusu~dpnurafrêtfrtespas.
nf.)udra!trenfh.<inf'rsur),trontien!ach!ne,
Etron&eniit!)i'[BU\'re,aumdieudfahurrah!i.

Sn~f'ss"nt\fiatU désir qui les gagne;
))<av.i!~n~refonnn!epoi'!t<ie!amontagne
i)'<'us'eia!)ce!Hjour;ft\0)C) qu'un )6sftH)
S'6)&'e,s'~rroiid~. pour couvrir s~nhcn'eau.

Mai<van)t'!d'unrayondes.tfdee
Led~u)'r!S.tC)'Stô~injur~eu)L;

!!t,fommed'unhrnt)i))an!.snrn~!etf)rieux.
n'en sn~H pas fnoinssonparcours dans t'espace.

<~e qu'on ouït atot.s'tcr'rti'.d~'bonsu'o~,
Jt:npiedtraipat;CRSt'rft)l!t)uh)e.

NosAtnus,d;tns~ursabSauts
Dt;rf[autrcs~tcdquis'appcncImnf:t!Cj,

JSesometn!d\'n6)rftest):hox.



Sra')C('~M2/Mt~e<t86t.

Le Secrétaire donne communication:–)"d'une
iftirede M. J)tt//ac-~ty~o//M, secrétaire-archiviste
de la Société de Toulouse, réclamant un volume de
nos Mf'tnotrM,qui manque dans la collection dont
Il est chargé; ~° une lettre de M. Y.-D. Fot«:(et//<
pasteur, à Nimes,sur deux découvertes en physique
qu'il croit avoir faites et qu'il communique à
t'Academie; 3° une lettre-circulaire de 6]. Ar-
sène 7'A<')'eHo<, d'Arcis-sur-Aube, demandant des
renseignements sur les Sociétés savantes et httë-
raires qui existent dans notre pays, les revues et
publications périodiques etc., « attendu qu'il se
propose de trailer, au prochain congrès scientifiquedeFrance.quidoitseteatràTroyes.aumoi'i
d'août prochain, l'importante question de la décen-
traiisationinte)!ectue)!e et des progrès des Arts,
des Sciences et des Lettres en province

Le Président dépose sur le bureau les ouvrages
huilants;

<°KMMeay)'t'eo<e, industrielle lilléraire 6<
artistique de ~s/eftetett~es t. xvn n" S mai
<86i ;–2°~e'mo!rc< de la Société académique de
/a/,o!r<-f)t/<'rteMr<annee)863.<et2'bem.;

3° Bulletin Me~Me~ de la Société protectrice
des aK~/taMT t. x, n" 5, mai <864 1° !'F<tM-
celle, journal littéraire de Bordeaux, n*" <91 et
1M.)5et2<juint864.

Le Président rappelle aux membres de !aCnm-
mission de publication (MM./M«)t)'<M de DaM-



K<Mt<, Alplc. Damas, 0//<p<?i)M[/t'cf et )'(;/««')
q~s ont été chargés d'étudier )e-iquest!ons rpia-
tit'esàiaconfectionetàtapubhMHondetab!es
générales de nosNemotre! et les engage à se réu-
o~rprochamement.

Une commission est nnmmee pour choisir le
sujet du concours de 1865. Elle se compose de
MM..Vt'co<. De~oe/tf, A..Mai~rttt C/t. Liotard
Bigot du Président et du Secrétaire.

M. Nicoï annonce que, suivant sa promesse, il
aécritàM.ft!haronCh.d'Hombrcsp()ur!!]!re-
clamer son Bulletin météorologique de !tHnee
1663 mais qu'il ne l'a pas encore reçu.

M. )eD'Fo'<TAt?iEs)it!e rapport suitant sur
demBM//e<'ttt~e(e/a.Soctf'f<e~'t/ce!ttepra/t-
f/tte de Paris, années <863 et 1863

«Indépendamment de )'Academiein)peria)e de
Médecine,composée des hommes les plus éminents
et les plus en renom, il existe à Paris plusieurs
Sociétés médicales non officielles mais très stu-
dieuses et très aples, par leurs nornhreux et ultles
travaux, à agrandir le domaine de la science. Parmi
celles-ci, la Socte<<a!<'Af'(/eet)tf~aft~!«! occupe
l'un des premiers rangs. Cette Société, fondée en
1808 par le professeur Chaussier, n'a jamais in
terrompu ses travaux, depuis sa création. Elle se
réunit régutierement une fois par mois et publie, à
la fin de l'année, un cahier contenant le bulletin du
procès-verbal de chaque séance.

» Malheureusement, ces bulletins sont très-
succincts et ne donnent qu'une analyse incomptete
des lectures et des discussions qui ont occupâtes
séances. Je serai donc obligé, dans ce rapport, de
passer sur un grand nombre de sujets, seuifmenL
indiqués dans les deux bulletins dontj'atà\ous



rendre compte. Maisil en e."tpit)j!nrs qui ont
p!uspa!ticu!terement<i\emonKttt'n)!onetqni
!n'onts;mtdepoutoir'onsonntquc!()ueH~).

'DeceLombrepstunecomnunucjtiond~~t.h't,'
docteur Legrand de SaM~e.sur te.'t /Hcatircn/fM~
o'<'<a/f<MrceM<i<'m!(/e~f'h.tcuu~).L'n
elfet, que cette lecture est rendue )]cn!b~,(~))ic~
fatigante,àca.use des vibrat!ons du wjgonqtn m~-
jnnuem an livre un mouvement !nee;'s!n~. De
cette instabilité et ue('ettenttenhcnt,nut)'nue~p'i
yi'ux.i)rësn)msf)utent,!nec<]eLtce~a!g)t',dc
ter!tab)essou)ïrancesorb~.ttre.set une légère con-
gestion de la rétine,fac[teàconsta).er[)art'n))!it)t.i!-
moscone.

~Uyapins.ditM.L<'gr.tnd.!nr~que)')utb!tudc
de!ireenchemindeferest)!~cterce;<)u'e!!e?H
reproduit freqncmmentet~ne~'sindjUtfussnf~t
avances en age celle ceph.dgie et oestres Duni-
mes congestions si souvent rL'nome))''t'spt'm)'nt,
dans quelques cas henreu~cmt'ht~n es.'i~ternu-
ner.àiatongue.unt'ventab~eL'ongest~undu
cerveau ».

» Quant aux troubles fonctionnels que )h.)b!-
tuuedet!reencuen)!nde(crneutan~encrd.)ns
l'appareil de la vision, !\).~edoctenrCausseranL
en donne t'exphcittmn suçante, qtnnousapar!)p~me~~s~:<L~r~
disposé de telle sorte (H)e!esr.'uonsj).ut!s de
t'!nfini'ennent, sans t~ï'orts.comer~f!'sur la
rétine tneme.maisapartn'dt! 65 !UL't~est*n~uon.
suivant t.tconfor~nat]on~u)n~tue!tedu s~ohc de
)'oeitetàfnesnreque!e9nh]e)<5t'rapprochef)t,
))s'opt're.pnrit'sc~ntn)('t!nf~d"sd~t!~t'spa~t!es
qu!conshtUfnt!'Œt'snioJiricj!!onsd.~nsteur
forme.d'autant p~ustneonunodes etjdnsf.itigan-
tes que les objets sont phis rapp)o(!~e.i et ptus
nint)dps.(Jr,dans)es\v!)g«[~s.)dhjnuc~s[)!]tent
tusufïi;.ante,ob!!{;enrjpp~ocufrdes~euxtettue



que l'on veut lire, et !e mouvement continucl da
)!re par suite dcs osciitattons du wagon varie,il
chaque instant la distance à laquelle doit s'exer-
cer la vision distincte. De ces deux conditions
défavorables, résulte une tension soutenue et forcée
des puissances chargées d'établir l'accommodation.
Detadestt'sionsdenaturecongestive,detà,
enfin des dommages trës-réets dans l'exercice de
la vision. Mais il est heureusement facile de se
mettre à l'abri de tous ces dangers, sans renoncer
à une satisfaction bien nécessaire pendant les
ennuis du voyage; il suffit de ne se livrer à la lec-
ture qu'avec un éclairage suNsant, de faire de
courtes séances de demi-heure, une heure au plus,
et de les séparer par un intervalle d'égale durée.
tt faut surtout éviter de se servir de livres mat
!mprimé~, malheureusement fort communs ».

» Messieurs de toutes les maladies qui atta-
quent l'enfance le croup est certainement la plus
effrayante par sa gravité par la rapidité de sa
marche et surtout par la soudaineté de son inva-
sion.

» Aussi cette terrible affection a-t-elle été le
sujet de travaux nombreux et utiles. Et si comme
ou l'eût désiré on n'a pas découvert de véritable
~Mt'ytte on est au moins partenu par des
moyens généraux et locaux à obtenir des guéri-
sons incontestables même dans des cas avancés.
Ainsi par l'émétique donné avec persévérance et
discernement, on a réussi souvent à faire avorter
la maladie et même à obtenir l'élimination de tu-
bes pseudo-membraneux, dont la présence dans la
trachée rendait la suffocation imminente.

» D'autres moyens ont été conseillés et surtout
tantes par leurs auteurs têts que des sirops de
toute sorte des préparations sulfureuses mer-
curiales, iodées; en dernier lieu, l'acétate d'ammo-
niaque, le chlorate de potasse le perchlorure de



fer et bien d'autres. Mais, mis a t'ëpreme. fe<
remèdes il faut bien le dire, ont été presque
aussitôt abandonnés qu'expérimentes. A notre avis
et à celui de la plupart des praticiens qui ont eu le
plus souvent l'occasion d'observer cette triste ma-
ladie, le tartre stibié, administré le plus tôt possi-
ble et d'une manière continue, est de tous les re-
medesinternes,eeiui(etpeut-etre!eseui]sur)eque)
on puisse réellement compter.

» Parmi les remèdes externes ou chirurgicaox,,
les principaux sont:

« t" Le cathétérisme laryngien, recommandé par
MM. Green, LoiseauetBouchat;

» 2° La cautérisation des p'aques par le n!trate
d'argent, sotide ou dissous; le beurred'antimoine
le sublimé le sulfate de cuivre, ieperchtorurf
de fer

» 3" La trachéotomie.

eLapremi&re de ces opérations. le calhélé-
rtsme, est, je cro~s, tout-à-fa~t abandonnée soit
à

cause des dIfficultés et
des inconvénients qu'elle

présente dans son exécution soit à cause de son
insuffisance dans le but que l'on veut atteindre.

» La cautérisation à la faveur de laquelle on
détruit les productions anormales et l'on modifie
les sécrétions d~phtheriques est parfaitement indi-
quée et toujours utue.

» Quant à la troisième de ces opérations, la
/<:cAeotom!e M. Guersant nous donne dans le
Bulletin de 1863 une statistique de laquelle il
résulte que, sur 960 opérations pratiquees dans
t'espace de 17 ans soit par )ui,soit par les inter-nesat'nopitat

des enfants ou en ville 224 ont
réussi c'est-à-dire à-peu-prës une réussite sur 4
insuccès.

? Ce résultat messieurs, ne me parait pas très-
encourageant, si l'on admet que ces op~anons ont



dû être pratiquées dans la 2' période de la maladie
et avant qu'elle se soit géneratisée; c'est-à-dire
dans les conditions où l'on obtient,par l'emploi de
t'ëmët'que et par la cautérisation, des succès au
moins aussi nombreux. Du reste avant de tirer
des inductions de cette statistique il est juste de
he demander si, dans un si grand nombre d'opéra-
tions 960 )esreg)es de t'opportunité ont été
toujours scrupuleusementobservéesetsi ['opération
elle-même n'a pas été quelquefois compromise.
N'est-il pas à craindre en effet que plusieurs de
ces opérations, et peut-être la plus grande partie
confiées à des élèves empressés de manmuvrer,
n'aient été pratiquées ou trop tard ou trop tôt ? Et
que, dans ces cas, les malades n'aient dû ou
succomber par l'opération ou guérir malgré
elle ?

» De toutes ces considérations, messieurs, il
faut conclure que le médecin ne saurait être trop
prudent trop circonspect, trop attentif et en
même temps trop résolu à l'égard d'une opération
dangereuse par elle-même, incertaine par ses con-
séquences, et cependant dernier espoir de salut.

s Dans une des séances de l'année 1863 M.
Corlieu présente à tasoeiété uneproduction cornée,
de ~centimètres de long sur2 ou 3 de circonfé-
rence qu't) a trouvée placée sur le frontal d'une
femme âgée. U pense avec raison que ces pro-
ductions, se developpantd'ordinaire sur des parties
où se trouvent des follicules sébacés sont dues à
une hypersécrétion qui se transforme en mat!eru
dure et se développe progressivement,de manière à
prendre cette forme bizarre.

» Je saisis cette occasion, messieurs, pour mettre
sous vos yeux, comme curiosité, une de ces cornes
que j'ai entevéo il y a une vingtaine d'années sur
le milieu du front d'une femme déjà avancée en âge.



Cette corne avait mis, autant que j'ai pu m'en a~sn'-
rer 5 à 6 ans à se produire.

» Messieurs, j'ai dû,à regret, pour ne pas abuser
trop longtemps de votre bienveillante attention,
passer sous silence la plus grande partie des
travaux indiqués dans ces bulletins. Mais Il est de
mon devoir de vous dire en terminant, que tous
ces travaux sans exception offrent un grand intérêt,
soit par leur originalité, soit par leur importance,
soit même par leur variété. J'ai donc l'honneur
messieurs, de proposerà l'Académie d'adresser à la
Sociétéde Me~ee~e pratique des fehenauoos sur
l'importance et l'utilité de ses travaux,ainsi que
des remercîments pour avoir bien voulu nous les
faire connailre».

L'Académie adopte ces conclusions et charge son
secrétaire de les porter à la connaissance de la
$oc:e' <~e m~ectMe pratique par une lettre adres-
sée au président de cette société.

M. ErMM~ .RoMMe!, membre correspondant
donne lecture de la première partie d'une Etude
sur Giacomo Meyer-Beer.

Après avoir rappelé la perte encore récente du
grand compositeur et les honneurs funèbres qui
lui ont été rendus, l'auteurjette un coup-d'oeil sur
l'histoire de la musique dramatique en France,
depuis ses origines au xvi' siècle, et conduit rapi-
dement cette revue jusque vers la fin du xvm" siè-
ete se réservant d'apprécier, dans une nouvelle
tecture, l'école de musique dramatique fondée au
tix." siècle par Meyer-Beer.

M. PELEï communique la lettre suivante adres-
sa par M. l'abbé Rat, curé de Saint-Ponsta-
eatm.àM.t'abbëAzais.etque celui-ci a transmise
à M. l'elet



~tonsit'uret<*herconfrere,j'tt'l'honneurde vf'sin-
forn~r que en demuhsMnt notre Pt:e. k'i maçons nnt
~rout~.âtthauteur deh\oû~e et dans !*ën~~seurd~
mur, une p~rretumu!a!ret)ae les constructeurs du
t"oyen-âgt'ya\'aientptA<'e!e. Je vous donne 0-dessous
!!tfnrmedereUe pierre et t'ep~aphe paienne qu~ye&t
fravee L'eghse de Si!)it-Pons, au d~re de!. connMsaeur!),
dateduxu'siecte.

Fant-i) dire: «Aux dieux mânes de Maria Sèmera.
R))edeSen!)ts')?oub!en:aAH~d)euxaianesdeMarm
SenU)S,St)edeSév6ra''?Icïfessent)m~nt<sûn)pAr(.t-
~es. A vous et à vos doctes confrères de l'Académie de
trancher la question.

Le nom d'une Mana païenne surprend.
Agréez, etc. P.RtT.exre.
La pierreadehanteur80 Cfnt!metrfssur 4! centimètres

de targeur et 7 centimètres d'épaisseur.

M. Pelet répond commeil suit aux questions
posées dans la lettre de M. le curé de Saint-Pons-
ta-Catm:

« Il faut lire: Aux dieux rndnes de Maria Sé-
véra. fille de Sémtis,

» Cette inscription m'a déjà été donnée, cette
année, comme étant chez N. Dupin, instituteur :<



Gaujac, village où elle aurait été découverte dans
la voûte de l'église.

Le nom de ;)/<tr<a est assez connu sur les
inscriptions paiennes

~ar!apMtni(!.pMM)<t~/io,auvi!iagedeBaron.
chez M. Richard;

~a)'ta,aAtais.ai'H6tet-de-Vi)!e;
~af!'aSecMtatHa(àSaint-Chapte,chezM.
~sft'sSeeertMa (Brueys.

» Il conviendrait que notre confrère, M. Azais
voulut bien prier M. le curé de Saint-Pons de veiller
a la conservation de ce document inédit.

» Sénilis est un nom d'affranchie.

M. GERMER-DuRAxo informe à son tour la Com-
pagnie que les démolitions du JMoM~tt-.Ma~mtm

connu au moyen-âge, sous le nom de Moulin de
/ttHe)/meMe,et, au x\)<[''siècle, sous celui de
Moultn-à-eau de de La Cassagne ont amené
au jour, il y a environ deux mois une seconde
inscription romaine qui, malheureusement, ne
complète pas le beau fragment inédit trouve, au
même endroit,àiann de mars <86J. et dont il a
présente l'estampage à l'Académie, dans la séance
du 9 avril dernier.

« L'inscription que porte la pierre récemment
découverte ou ptntot retrouvée a été connue de
ltulman, de Guiran, de Séguier et de Mênard; mais
aucun de ces auteurs ne l'a rapportée exactement,
aucun n'a essayé de l'interpréter. Nous pouvons
aujourd'hui en donner une lecture complète et la
traduire a-cou p-sùr.

» La pierre a < 40 de longueur sur 40 ".de
hauteur et 30 d'épaisseur. Elle devait être surmon-
tée d'un fronton triangulaire portant la formule
D. M. (Mj~ .MaMt~M~). On y lit, en regard )'une de



l'autre,tes deux inscriptions funéraires que voici,
tracées en beaux caractères:

M.COLM M.COLM'
EftNAEl.L.PAL FAVSTLL.PA~L]

FAVSTO ATTfCO

C'estàdire:

« A Marcus Colius Faustus, de la tribu Palatine,
affranchi de M. CoiiusEnnseus~.

« A Marcus Colius Atticus, de la tribu Palatine
anfranchideMarcusCoiiusFaustus~.

«Kousavons-taiesnnms de trois affranchis.
EKMe'M.ff!Ms<M.!et~«tCM<, qui ont pris leur
nom et leur prénom d'un Marcus Colius. Les Co-
/<M~ étaient une branche fort ancienne de la ~eH<
Coelia, qui avait gardé le C dur dans J'orNio~rnphe
de son nom. La forme primitive en était C(J)LIVS
comme le prouvent d'anciens deniers consulaires
elle se transforma d'un côté en couvs de l'an-
tre en coEuvs. Cette famille était inscrite dans la
tribu Palatine, l'une des quatre tribus urbaines.
-M. Co~Mt Faustus et AL Colius /t<~CM!, qtn
moururenttousdeuxàKimes,étaient donc nés à
Rome <.

M. AuttÈs met sous les yeux de ses confrères
nnecartedresséeparM. Minard, inspecteur en
retraite des ponts-et-chaussées et qui. par des
couie!)rs différentes, constate, d'une manière sen-
sible à t'œi! les différences de la circulation du
coton en <858 et en <863. Déjà l'an dernier (V.
séance dn 18juillet <S63), M. Aurés avait présenté
à l'Académie une carte du même auteur, établis-
sant les din'érences de circulation de cette matière
première en <858 et en 1862. M. Aurés soumet
également une antre carte du même auteur con-



t;ue dans )Kmt"'me système, ~'stin~e à montrer
dans <ph'!k's proporlions certams d~'partt'ments
mntrtbuentàt'approvisionnememdesmnrthMde
Paris en viande de boucherie.

Seatt<-ef/M<6~Mt</«)864.

Le procès verbal de la précédente séance est lu et
adnpté.

Lu secrétaire donne communication <° d'une
tett~e par laquelle M.te ministre de l'Instruction
publique accuse réception du Mémoire relatif au
tracé de la Voie Domilienne, rédigé par la commis-
ston nommée dans la séance du 13 février et de
la cafte qui y était jointe S" d'une dépêche de
M. le préfet accompagnant t'envoiduxLvn" volume
des B/'eHe~d'tttceMttom.et du <~ numéro (année
1863) du Catalogue des Arecc~;– 3"d'unetettre
de M. Emile Galichon directeur de la Gazette des
Beaux Arts secrétaire de la commission qui vient
de se constituer dans le but d'ériger un monument
par souscnptionà la mémo!red'Btp/)0/~<eF~anJrtn,
te grand artiste auteur des peintures murales
des éghsesde ScUat-Germain-des-Prés et de Saint-
V!ncem-do-Paut,àPar)S;d'Ainay,aLyon;de
Saint-Paut.àN~mes, et de tant d'autres beaux

ouvrages.
Le Président dépose les omrages suivants 1" t

travers l'ologne et Russie. ~'o<~ <rottt;e'M dan.s
le carnet ct'Mt! voyageur tKCOMMM (par AI. tiessot
fit'Lamott)e),iu-<Sde 88 pages, K~ncs.Ctavet-



!!a)iitet, <S64 –3" Du &M< moral et social dans
les a'Mf'M d'érudition par M. Ch. de Hibbes
Aix 1864 3' Catalogue des brevets d'inven-
~o~ année <863 n' )~; 4° 7)e!crtp<M~ des
machines et procédés pour /e~~M<h des brevets
<<'tnpeM~n)t ont Ae'prMMM! le régime de la loi
du 5 juillet tome xm; )S64, t vol. in-4" avec
ptnnchps;–S'N~a~o?) tne~t/e concernant le
complot t/e Nimes et de Montpellier de <705. par
A. Germain b~och. in 4°;–6°~.e.s commence-
ments du règne a(e Louis XIV et la FroH</g ri
J/OH~e/e?', par le même broch.in-4":–7"e
<<?'e~M <<e hlenfaisance de la ville de Bo'.<r;/
(Ain) par le d' Ebrard Rourg <864 brocti.
)n-S' S" De la durée maj/eMMe de la vie e<
du mouvement de la popM/a<:OK en France. par
Em. Enjubault, in-8", Ciermont-Ferrand, <864:–
<)" Bulletin de la Société d'agriculture ~ceetiCM
et arts de la Lozère tome xv, mai 1864 –<()''
/F<tKf;e//e juurnai !i[teraire de Bordeaux, 0° )94
8 juillet )864 – H" Maître Jacques, journal po-
pulaire d'agriculture juin 1864; –12" Tribune
artistique et littéraire du ~t n" 1 juillet
<864 – <3" 7fa)!a!(.c de l'Académie impériale de
Reim,ç, 1862-63, 11" 1 et 2 ;-14" Lettres criti'q~ies~eim~,< 862-63, n"' 1 et 2;– <4'e<~Mer!<)~MM
a .U. J/MAe< CAeraher, par M. Carey; – <S° ~.et-
tres a")o B<'Mt~tf*<ttt, 4e partie vu et vu* lettres.

Surla proposition du Président, l'Académie dé-
cide qu'elle souscnt en corps, pour une somme
de 300 fr. au monument qu'on se propose d'élever
à la mémoire de Jean Reboul.

M.NicoT fait
un rapport verbal sur le dernier

volume (année 1863) des Annales dela Société
académique de Nantes.

« Ce recueil renferme dit-i) un grand nombre
f!e discours et de morceaux intéressants. Ceux qui



m'ont le plus frappé sont: )"uue correspondance
de Louis XIV avec le marqnis Amelot son ambas-
sadeur en Portugal, publiée par M. le baron de
Girardot 2' un voyage à Rome et dans quel-
ques v)Hesd'[tatie.parM.t'abb6Fournier;3'une
analyse critique, parM. Eugène Lambert,d'un livre
intitula la F/t~oïop/ti'c de la cour f/'a.MMe.!
4° quelques observations sur la nauscopie par M.
Uuette.LattaMtcopt'e est une faculté part'cutiere
de l'organe de la vue, qui permet à ceux qui en
sont doués d'apercevoir à t'œil nu, à de grandes
distances les navires qui sont en mer. On conçoit
que cette faculté, quand elle existe à un degré
exceptionnel, peut être appe)ëe à rendre d'impor-
tants services.Les récits de plusieurs faits cités par
le commandant d'un navire de commerce de Nantes
nous ont paru le démontrer suffisamment. M. Nicot
mentionne enfin un remarquable rapport sur les
travaux de l'année, par M. le docteur Catioch,où
il a trouvé cité le passage suivant dû a.M.Menard.
membre distingué de cette société notre active
correspondante. C'est un suave et délicat portrait
de la femme

< Il est près de nous, sur la terre un être dont
< on ne sait comment prononcer le nom lorsque
» cet être est digne de le porter. Nos larmes tom-

bent daus nos syllabes et nos bras qui s'ou-
xvrent.nos genoux qui fléchissent achèvent seuls
» le doux nom commence. Penché devant nos ber-
xceaux encore vides cet être nous aime avant

notre vie penché sur nos tombes fermées cet
» être nous aime après notre mort. Soumis par
» nous à tous les modes de l'être, cette soumission
» ne suffit pas à sa tendresse il implore le sacri-
"fice.Vierge,itila toutes les puretés tous les
» parfums toutes les espérances et tous ces tré-
» sors qui lui sont donnés pour nous il nous les

apporte en les ignorant.Epouse, les réalités



» sont pour lui des dévouements il les accepte et
» son bonheur est de nous bénir. Mère il dépose

» sa vie dans celle de son enfant c'est désormais
» son enfant qui la vivra. Et lorsque sa vénérable

» tète, s'élevant au-dessus des horizons de la terre,
etoucheàt'éternitë et se repose dans le giron de
» Dieu il se baisse encore et nous murmure
» dans un dernier sourire Je vous bénis, je vous
» attends ».

M. VtGCtE chargé de rendre compte d'une inté-
ressante publication de M. Vivien de Saint-Mar-
tin intitule: Z.Httee ~f'o~ra~A~tte [1'" année)
s'attache surtout à faire connaître les succès qui ont
couronné les dernières tentatives faites en vue
de découvrir le3 sources du Nil. Voici son rapport

« La géographie était une nomenclature elle
est devenue une science. Cette transformation, que
nous voyons s'accomplir de nos jours, a sa cause
et sa raison d'être dans le mouvement général des
esprits au dix-neuvième siècte. Ce coup-d'œi) syn-
thétique, ces vues d'ensemble, ce besoin de lier et
d'expliquer l'un par l'autre les é)ëments différents
qui se trouvent dans des domaines sépares sont
un caractère de notre temps. Tout se tient, il y a
une unité dans la création il est impossible de
méconnaître ces actions réciproquesque les parties
de l'universel organisme exercent l'une sur l'autre.
Voilà ce que notre génération a compris. Certaine-
ment connaître la position des lieux, avoir exacte-
ment dans la mémoire une série considérable de
noms de villes et de rivières, savoir la hauteur
des montagnes et la longueur des fleuves c'est
nécessaire, mais cela ne nous suffit plus. Il ya
entre la terre et l'homme des liens mystérieux et
étroits. Suivant que la surface de notre globe se
hérisse de p)cs et de cimes se creuse de vallées
profondes, s'étend en plaines immenses, elle offre-



aux regards, aux besoins et aux énergies de la
création vivante des éléments différents. La terre
ioQue sur le développement de l'homme. Désor-
mais l'histoire des civilisations ne saurait se passer
de la géographie. Elle jette, comme t'archéotogie
comme la philologie comparée, des lumières nou-
velles sur la marche progressive des races humai-
nes et l'ordre politique, et( j'ose dire] l'ordre
moral ne sauraient désormais demeurer indiffé-
rents aux données de cette science car la géogra-
phie, ainsi entendue, est une véritable science.

C'est l'Allemagne qui a la première érigé la
géographie à cette dignité. Avec les Humboldt et
les Cari Ritter, une école géographique s'est élevée,
pleine de grandeur et d'avenir ellea ses livres
ses journaux qui excitent l'admiration des savants
de toutes les contrées. L'Angleterre a suivi l'Alle-
magne et, avec ses hardis pionniers, ses explora-
teurs infatigables, elle apporte son riche tribut au
fonds commun. La France veut entrer aussi dans
cette voie féconde elle est en arriére sans doute
mais il faut avoir toujours d'elle bon espoir. On
cite souvent ce mot de Goethe à Napoléon « Sire,
ce qui distingue les Français, ce n'est point leur
société policée, leurs sciences, )'é:iatde leurs
victoires, c'est qu'ils ne savent pas la géographie*.
J'ignore comment le vainqueur d'téna prit cette
manière si vive si attiére quelques-uns diraient
presque impertinente, de caractériser une nation
par son ignorance. En tout cas si le mot n'est
pas authentique il était bien l'expression des
sentiments de nos voisins sur notre manque de
connaissances géographiques.Acette époque.ces
sentiments avaient un réel fondement; aujourd'hui
j'estime que le sévère jugement de Goethe n'est
plus l'expression de la vérité. Les Francais com-
prennent la géographie en tant que science et un
mouvement marqué se produit en ce sens. Hier
encore, M. Duval présentait à la Société d~ s'



phie de Paris un mémoire intitulé DES t'~porf.!
entre la géographie el l'économie po~M~Me.
Divisé en deux parties,tememoiretrai te.dansta
prem!ere,des rapports naturels cntre la terre et
l'homme et montre que même dans cet étroit
territoire de France, la \ie est différente suivant
que l'homme habite une anse de la Bretagne, le
pied d'un glacier, les grasses terres de la Brie ou
le delta du Rhône. La seconde partie expose les
relations entre les situations géographiques et les
faits économiques, tels que la poputahon, i'enu-
gration,te travail, la colonisation, le paupérisme,
l'esclavage. L'auteur conclut ainsi Des considé-
rations qui précèdent. ressort avec l'autorité des
faits, ta démonstration de l'utilité de la géographie
pour l'étude de l'économie politique; à titre de
connaissance matérielle et morale des lieux elle
mériterait donc d'occuper dans )'êducatinn,dans
les bibliothèques,dans la presse dans les cours
publies plus de place qu'il ne lui en est donné
elle n'est qu'estimée tandts qu'elle devras être
populaire ».

» Un effort a été tenté pour rendre celte science
populaire un journal le l'our du <)tonde, sous
la direction de M. Charton offre à de nombreux
lecteurs, et sous les formes les plus attrayantes, les
résultats des découvertes géographiques; et le
succès du Tour du Monde est une preuve que le
public français veuts'mtéresseraces hautes ques-
tions.

It faut signaler aussi la tentative digne de tout
éloge de M. Vivien de Saint-Martin. Sous le titre
de L'Année géographique, ce savant géographe
expose, tous les ans, dans un ouvrage considérable,
les principaux faits qui se sont produits dans le
vaste champ des investigations du globe. L'Aca-
démie a reçu le premier volume (<863) et m'a prié
d'en rendre compte. Ce qui frappe dans ce livre
c'est le talent d'exposition sans doute mais <est



avant tout, ce me semble, la science et façon-
science. C'est une belle oeuvre digne de tout
intérêt. Comme L'/inttee .tctet~t/~te comme
L'Année historique, L'Année géographique fera
pénétrer, au sein du pubhc de notre pays, la con-
naissance si précieuse de la science du globe et
contribuera à t'étevationintettectuette et morale
de notre génération. ~t?tte'e ~o~rop/M~ue passe
en revue les faits les plus importants qui se sont
produits, dans la connaissance des diverses parties
du monde, en Europe en Amérique, en Oceanie
en Asie. Mais c'est surtout Afrique qui attire
l'attention de l'écrivain. C'est aussi vers cette
contrée, puisqu'il me serait impossible d'ailleurs
de vous parler avec quelque profit de toutes les
autres.queje voudrais diriger vos regards; et, dans
cette contrée, encore pour nous si inconnue, je
désirerais prendre un point spécial, qui a eu, de
tout temps, le privilège d'intéresser les esprits
curieux: je veux parler des sources du Nit.–
M. Vivien de Saint-Martin n'a pu rendre compte
que du commencement d'une expédition qui était
à ses débuts. Depuis lors, l'expédition est terminée;
le capitaine Speke a pubhé le Journal de ses ~c'-
couvertes, et le problème des sources du Nil parait
avoir trouve sa solution.

»
Chercher les sources du Nal était, dans l'anti-

quité, une expression proverbiale qui voulait dire
poursuivre l'impossible. L'imagination des peuples
a été frappée de tous temps des mystères de ce
fleuve, qui est l'âme de tout un pays et de toute
une civilisation car le Nil c'est l'Egypte
dont la largeur est immense et dont les origines se
perdent dans les profondeurs de contrées incon-
nues. Bien des tentatives furent faites, dans les
temps anciens pour explorer les sources du Nit

aucune n'aboutit. Une seule doit être mentionnée
c'est l'expédition des envoyés de Néron (65 ans
après Jésus-Christ], qui, partant de Méroé



s'avancèrent jusqu'à <,200 kilomètres vers le
degré de latitude nord, jusque vers ces marais de
plus de 80 lieues d'étendue et au milieu desquels
les eaux du fleuve s'alourdissent et se traînent
comme à regret. C'est là ta grande expédition
sérieuse det'antiqoité.HIl faut arriver aux temps
contemporains pour retrouver la pa~ei~te.En~840
commencèrent ces recherches passionnées et sa-
vantes, dont l'initiative appartient à Mehëmet-Ati.
Ce prince aspirait à la gloire d'une découverte
qui ajouterait un nouveau lustre à son nom. L'ex-
pédition s'organisa et fut relativement heureuse.
Il est bon ici de Bxer nos souvenirs par quelques
indications précises. Khartoum est la capitale du
Soudan égyptien ou de la Haute-Nubie; elle est
située par 0 degrés ~3 de latitude nord. A Khar-
toum, le N)). le grand Nil se forme de la réunion
de deux rivières, le Nil bleu (Bahr ei-Azrek ) et le
Ni[b)anc(Cahr-e)-Abyad). Le premier est un af-
fluent qui sort de l'Abyssinie l'autre, le Nil blanc,
est, comme le disent les indigènes et toutes les
traditions, le corps du fleuve. C'est donc le Nil
blanc dont on s'est avant tout justement préoccupé.
L'expédition égyptienne de Méhémet-Ah s'avança
jusqu'aux marais que les envoyés de Néron avaientdécouverts,

et que nul depuis eux n'avait revus.
EUe traversa ces marais au 9'degré de latitude
et remonta en avant vers le sud jusqu'au 4'degré.
Les eaux basses, les rapides les barrières de
rochers ne permirent pas d'aller au-delà. Mais un
grand pas avait été fait. On connaissait le fleuve
jusqu'au 4' degré. A ce point extrême de décou-
verte on fonda une mission catholique, Gon-
dokoro. Les expéditions ultérieures n'ont point
franchi ce po~nt, mats elle, ont fait mieux au
lieu de partir seulement du nord, de Khartoum
elles sont parties du sud elles ne veulent pas
remonter le Nil elles veulent le redescendre; elles
le prennent par derrière,et ont eu pour but de cer-



ncr,p.r)currenMntreavec les e\péditionsdumidi.
le dernier espace où se trouvent nécessairement les
sources du Nil.

a Depuis 1860, deux Français se sont illustrés
dans cesexpéditions, M. Lejfan,qui n'a pas dé-
passe,'testerai, le point extrême des recon-
naissances européennes mais dont les investiga-
tions sur la Haute-Nubie offrent un si notable
intérêt, -et M. le docteurPcncy. médecin en chef
de l'établissement médtcat de Khartoum qui ex-
plora savamment les contrées riveraines, s'avança
jusqu'à un demi-degré au-dessus de Condokoro

et mourut martyr de sondëvouementata science.
» Depuis quelques années les renseignements

fournis sur les contrées du haut Nil sont des plus
intéressants et des plus précis. De hardis négo-
ciants, attirés par le commerce de la gomme et
de l'ivoire, comme MM. Petherick Brun-Rnttet,
les deux frères Poncet, ont fourni sur le pays du
Soudan des informations très-riches. La station
missionnaire de Gondokoro, fondée en 1851 et
abandonnée en <860, a donné à la science, dans
un petit livre du H. P. Kaufmann des éléments
pleins d'intérêt.M.Vivien de Saint-Martin nous eu
en offre les principaux et essentiels résultats, p. 24.
ctsuiv.

» Le probléme des sources du Nil devant être
résolu d'un autre côté, une rapide mention des
découvertes faites depuis une vingtaine d'années,
par t'est et le sud nous mettra à même de com-
prendre l'importance des expédiions q)H tiennent
d'aboutir.

t Au-dessus de Zanzibar prés de la ville de
Mombaz.)ts'est formé, en <843, une mission
protestante, dont les hommes principaux ont
é~é MM. Krapf le fondateur de la mission, et
Hebmann, qui arriva, en 1846, dans ces parages
orientaux de l'Afrique. Ces deux hommes auss)
remarquables par le xf'tc évangéhqu)! que par la



forte intelligence et l'ardente inlrépidilè s'avan-
cèrentdans l'intérieur des terres et vers le nord, sur
une étendue de 3 degrés jusqu'à eux inexplorés.
La philologie, les idiomes comparés, l'ethnologie
«ont redevables au docteur Krapf de découvertes
précieuses et la carte de l'Afrique qui était en
blanc dans ces régions s'est couverte de noms de
Neuves «t de tnhus importantes. Mais de toutes
ks découvertes des deux missionnaires, la plus
considérable est celle qui se lie à la recherche des
sources du Nil et qui a donné lieu aux expéditions
dernières. Deux montagnes couronnées de neiges
éternelles furent aperçues par les deux savants; lune
appelée Kilimandjaro", entre les 3" et 4" degrés de
latilude, l'autre appelée Kénia de deux degrés
environ plus rapprochée de l'équateur, dans la
direction du nord-ouest.

» Or c'était la tradition générale depuis Pto-
lémée, que le Nil devait sortir de grands lacs et
ces grands lacs devaient naturellement se trouver
.'iu pied des hautes montagnes désignées sous
le nom de montagnes de la Lune. Cette croyance
populaire confirmée par les découvertes des mis-
sionnaires, mit sur la voie de chercher les sources
du Nil par cette région. Ces pics neigeux de
1 4.000 à 1 5,0t)0 pieds au-dessus du niveau de la
mer, d'après l'estimation de MM. Kebmann et
Krapf, n'étaient-ils pas la ceinturequi entourait les
grands lacs, et ces grands lacs ne recélaient-ils
pas les sources du Nil ?

» Les hommes de science et de dévouement
étaient conviés à ces explorations glorieuses par
les découvertes des missionnaires anglais. M.
Burton s'offrit pour l'entreprise jeune déjà
célèbre, réunissant à un haut degré l'intrépidité
le savoir le sang-froid il partit avec son coopé-
rateur M. Speke, et arriva au milieu de décembre
1856, à Zanzibar. Les deux voyageurs s'avancèrent
parallèlement à la côte du Zjnguplw et en incli-



nant dans l'intérieur des terres à liavers des po-
pulations noires sans civilisation gâtées de plus
par les Arabes, fourbes, rapaces au fond peu
intéressantes, mais alors à lra\ers un pays d'une
richesse admirable et de ressources au-delà de
toute attente. Parmi les innombrables tribus qui-
les voyageurs visitèrent celle qui fixe le plus
l'attention est celle des Ouniamézi qui ont une
certaine industrie et un centre comnierciil, la plus
important de l'Afrique australe appelé Kazeh, où
les Arabes envoient des caravanes et ont un rési-
dant à demeure. Entre Kazeh et la côte de Zan-
guebar, la distance est de six degrés et la route
parcourue par les voyageurs fut estimée par eux
à environ 200 lieues. A l'ouest de Kazeh après
avoir marché environ 75 lieues dans un pays où
vivent cinq ou six peuplades Burton atteignit
une ligne de hauleurs oùil fit halte. De là,à tra
vers le feuillage se dessinait une ligne brillante
« Quelle est cette lumière »demanda le capitaine
Burton. – « Je crois que c'est l'eau », dit le guide.
Tout ému. Burton avanca vivement et un specla-
de s'offrit à lui qui "le remplit de surprise et
d'admiration. A ses pieds était le grand lac. Il faut
mettre ce jour mémorable dans les documenls
scientifiques: c'était le 13 févneH858. Il y avait
déjà deux ans de fatigues mais tout fut oublié
en un instant.

» Le lac s'appelle Tanganyika d'après les nè-
gres Burton et Speke le visitèrent sur une fiêle
embarcation mais il fut impossible d'atteindre le
point extrême. Le lac est immense aune forme
ovale allongée il est distant de la côte d'environ
280 lieues, à-peu-près le tiers de la largeur du
continent africain à cette latitude Burlon et Speke
explorèrent avec soin le littoral, et, après onze
semaines reprirent le chemin de Kazeh.

» Cependant les indigènes parlaient d'un autre
lac plus considérable encore iieiil-iMre que le Tan-



ganyika il était nécessaire do l'explorer. Burton
rbrisé par la fatigue et par la lièvre ardente laissa

son compagnon aller à la découverte. Après
vingt-cinq jours de marche, Speke arriva, en effet

<ur les bords d'un vaste lac, que les indigènes
appellent simplement Nyanza^'eau), et que
Speke appela Vicloria-Nyanza. Le capitaine ne
put en faire le tour le lac s'étendait disaient les
habitants, jusques au bout du monde. Speke était
obligé de rejoindre Burton il le retrouva à Kazeh,
en état de se remettre en route; mais le vaillant
investigateur se promit bien de retourner autour du
Nyanza pour fixer définitivement les sources du
Nil et c'est l'expédition qu'il vient d'accomplir,de
1860 à '1863.

s Le voyage aux grands lacs de Burton et
Speke, est une vraie conquête scientifique. Désor-
mais la configuration de l'Afrique n'est plus un
mystère des régions sont connues que nul Euro-
péen n'avait visitées la philologie s'est enrichie
de nouveaux idiomes l'ethnologie connaît de nou-
velles peuplades, qui viennent confirmer les précé-
dents résultats acquis sur la race noue des con-
trées immenses riches et fécondes, peuvent enfin
s'ouvrir à l'activité des Européens.

» M. Speke, secondé par la Société de géogra-
phie de Londres, a pris de nouveau par le Cap la
route de Zanzibar. En compagnie du capitaine
Grant, son compagnon dans l'armée de l'Inde il
quittait Zanzibar, en octobre 1860. Il avait pris ses
mesures pour que Petlierick qui réside à Khar-
loum, vînt à sa rencontre, sur le fleuve blanc, jus-
qu'à Gondokoro.

» L'expédition est terminée, elle a duré trois
ans. M. Speke en a publié la relation dans un
journal écrit régulièrement plein de faits d'im-

•
prévu et de mouvement. Je viens de lire cet atta-
chant ouvrage, dont une traduction inédite a paru
dans les derniers numéros du Tour dit Monde. Je



n'essaierai pas de vous faire partager les émotions
ies étonncments, les admirations que provoque
une pareille lecture je ne le pourrais pas on sort
de là tout remué rêveur, avec des perspectives
nouvelles des horizons agrandis des préoccupa-
tions étranges sur les destinées humaines. Je re-
nonce à vous montrer le capitaine Speke et son
fidèle ami,dans ce voyage héroique, affrontant tous
les périls bravant des fatigues inouïes explo-
rant avec un zèle infatigable toutes ces contrées, au
point de vue des mœurs, de la langue de la pro-
duction du sol. Je renonceà vousdécrire ces paysa-
ges, ces scènes naïvement féroces ces tyrannies
odieuses et absurdes ces peuples sauvages et ra-
paces, cette nature admirable et incomprise etdédaignée

par ceux qu'elle nourrit tout cela est
d'un effet nouveau vivant saisissant. Me renter-
mant dans les limites du sujet je me contente de
vous montrer Speke arrivant enfin au but de son
expédition après trois années de souffrances, et
je le laisse parler lui-même. (V. le Tour du Monde,
p.231)
» Le

problème des
sources du Nil

parait donc
maintenant résolu grâce à ces hardis et intelli-
gents géographes. Je termine ici ce rapport par
cette double réflexion

» Nous ne serions pas Français si nous n'esti-
mions pas très-haut la valeur et l'éclat de la gloire
militaire et si nos coeurs ne manifestaient des trans-
ports de joie, à ta nouvelle ou au souvenir des suc-
cès de nos armes. Je n'y contredis pas mais j'es-
time qu'il est bon, qu'il est rationnel et j'espère
qu'il est aussi francais,de réserver une bonne partie
de notre admiration et de notre sympathie pour ces
soldats de la science, qui s'immolent à une idée
qui, le plus souvent, meurent martyrs pour elle
et qui montrent au monde un courage aicalme



unepersévérance indomptables. Cela est admira-
ble à contempler. Que si res ronquétes fécondes sur
la barbarie et sur les ténèbres ne sont pas appré-
ciées ailleurs, qu'ici du moins elles aient des par-
tisans sincères et si ces héroïques explorateurs
du globe sont méconnus ou inconnus d'un public
frivole qu'ici du moins ils trouvent de chauds et
sympathiques admirateurs.

» Dans de pareilles études et c'est ma dernière
pensée, tous les problèmes se soulèvent. Que le
progrès est lent1 Cette terre est restée sauvage
comme l'homme. Rien n'égale la fécondité et la
beauté de ces contrées orientales de l'Afrique la
race qui les habite ne s'en est pas apercue. Que
l'Européen y arrive qu'il y porle son énergie in-
telligente, comme dans les solitudes de l'Amérique
et de l'Australie et tout changera. Celte race noue
serait-elle donc déshéritée ? Serions-nous les pri-
vilégiés de la création ? Ces malheureux sauvages
ne peuvent-ils donc rien sans nous ? Mais, si l'Eu-
ropéen va sur cette terre, que deviendront les ra-
ces aborigènesSont-elles destinées à périr par la
civilisation? Quel est donc le dessein ne Dieu sur
l'humanité ?En nous poussant vers ces contrées
nouvelles que veut-il de nous? Redoutables ques-
tions qui font rêver, rêver de l'infini, de l'infinie dé-
bilité de l'homme et de l'infinie puissance de Dieu».

Séance du 30 juillet 1864

Après la lecture et l'approbation du procès ver-
bal, le secrétaire communique 1° Une lettre de
M. le baron Charles d'Hombres membre non-ré-
sidant, en réponseà celle qui lui avait été adressée



pour lui demauder le bulletin de ses obsenalions
météorologiques destinées au volume de 1863
3" Un billet de M. Ernest Roussel membre-cor-
respondant qui s'excuse de ne pouvoir assisterà.

la séance de ce jour où il devait achever la leclure
de son étude sur Meyer-lieer 3» une Icllre-circu-
laire de M. le baron Taylor président d'une com-
mission organisée dans le but d'élever par sous-
cription, un monument à Béranger.

Le président dépose les ouvrages arrivés dans la
quinzaine: 1° Bulletin de la Société d'Agriculture*
de Bonlogne-sur-Mer n^ 5 et 6 mai et juin
1864 – 2" Bulletin de la Société d'Agriculture,
industrie sciences et arts de la Lozère t. xv
avril 1864;– 3' Bulletin de l'Académie delphinale
2- série, t. m 1" partie 1862-63 4" Bulletin
de la Société archéologique et historique de la
Charente année 1862 2», 3« et 4« trimestres
5' Discours de M. Pagézy député de l'Hérault
au Corps législatif,dans la discussion du budget
(extrait du Moniteur du 25 mai 1864),broch. in 8";
– 6» L'Etincelle journal littéraire de Bordeaux
n°' 195 et 196 15 et 22 juillet 1864 – 7" L'Echo
des Cévennes journal de l'arrondissement du
Vigan 29" année n" 1466,2 juillet 1864; – 8°
Lettres d'un Bénédictin i" pai lie 8' 9' et 1 0"

lettres 9" Le Monile ir des bons livres, publié
par Napoléon Chaix n» 4, mai 1864 10' Cala-
logue des livres de numismatique et d'archéolo-
gie qui se trouvent chez MM. Rollio et Feuardent
juillet 1864.

M. l'abbé Azaïs donne lecture de VEloge de
M. le chanoine J.-l'. l'mat qu'il doit prononcer
en séance publique.

M. Germer-Durand lit la note suivante

« Les excavations pratiquées, en ce moment, en
amont du Moulin- M agnin dans le lit du canal ds



fuite Je la Fontaine île Nimes en vue de détourner
ce canal et Je le transformer en un aqueduc voûté,
qui rendra possible le nouvel alignement du quat
Roussy, ont mis à découvert plusieurs pierres anti-
ques d'assez grande dimension.

» La plus grande (elle mesure près de 2 mètres
50 cent. en hauteur) est à peine dégrossie et pré-
sente toutes les apparences de lapartie inférieure
d'un menhir. Elle a été trouvée a plus de deux
mètres de profondeur.

» Les autres portent toutes des traces évidentes
du travail romain. Sur l'une d'elles rencontrée ;ï

un métré de profondeur sous le lit du ruisseau
nous aions pu estamper l'inscription inédite sui-
vante, qui y est gravée en beaux caractères et qui
parait appartenir à la même époque que les deux
incriptions piécédemmenl tiouvées dans les démo-
litions du Mouhn-Magnin. (Voir les Proch-Ver-
baux de cette année séances du 9 avril et du
2 juillet) Elle est malheureusement fragmentaire
comme elles. On y lit

[DISMIANIBVS[ "JSP-LEROS
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» Comme on le voit c'est une inscription ayant
appartenu à un monument funéraire élevé par
un Nimois du nom d'Eros affranchi d'un
Spurius, et qui avait été honoré des fonctions de
sévir augustal.

» A la différence des deux pierres écrites, précé-
demment trouvées au Moulin Magnin et qui
avaient été apportées là de main d'homme pour
être employées dans les constructions celle ci doit
avoir été amenée par quelque inondation anté-
rieure peut-être à celles dont l'histoire locale a
enregistré le souvenir. Bientôt recouverte par le
gravier et les noires immondices que chanta re



petit cours d'eau, véritable égoûl collecteur de tous
les ruisseaux de la ville la pierre dont je parle a
liû être originairement enlevée à la voie DomtUenne
(ancien chemin d'Avignon), qui était pour le Nimes
romain ce qu'était a Rome la voie Appienne, c'est-
à dire le cimetière de la ville. Employée sans doute
dans la construction de l'Ecluse qui se trouvait sur
ce cours d'eau près de la place qui en a gardé In

nom, au point ou Il est franchi par la route actuelli;
d'Avignon ( rue Notre-Dame ) elle aura été arra-
chée par la violence de quelque inondalion et
portée, il ya plusieurs siècles, là où elle vient
«l'être trouvée.

» Cette pierre a élé transportée, par les soins de
l'autorité municipale, dans l'enceinte extérieure
de la Maison-Carrée ».

M. Aunès fait passer sous les yeux de l'Académie
deux nouvelles cartes qu'il a reçues de M. Minard,
inspecteur des ponts-et chaussées en retraite.

L'une est une Carte figurative et approximative
des quantités de viandes de boucherie envoyées
sur pied par les départements et consommées à
Paris. Ces consommations sont les moyennes des
huit années de 1 845 à 1853 inclusivement elles
sont extraites de la Statistique des consommations
de Paris de M.Hnsson.

L'autre est une Carte figurative des grands porls
du globe. Les tonnages des ports sont les tonnages
de jauge des navres entrés et sortis dans une
au née.

La prochaine séance sera consaciée à entendra
la lecture du Compte-rendu des travaux de l'année
parle Sécrétai re-Perpéluel et le Uappoit sur lis
Concours de 1 864 par M. L. Maurin.
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